Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Vet F^. m A^ 10 65 



w "^u 



/ 







t— ■•-'»- c^ 






I 



RECUEIL 



DE 

DIVERS icRITS. 



r • 



. ». 



k 



RE C UEI 

D E 

DIVERS ÉCRII 

sus. 

L'Amoor et i'Amitis'J 

La Politesse, 

La'Volupte*, 

Les Sentimehs acke'àh 

L'ESPKII ET lE COEVK.. 

A. K 



A PARIS, 
Cbei la Veuve PISSOT, Quai de C 
i la Croix d'oi> 

M. DCC. XXXVI. 

i^Vte jifprgha'm & Privilège dn Ro; 



/fO 






*- -^, 






%, ^^ -0 i^ 



f. 



,-\ 






J à 



T -r' ^ ' • 



TH >I 






k f 



i . 



'• uj. â. « . 






t 



^f^^ 



RY 



L ^ . 



1-i 



• • w> 



A 
SON ALTESSE ROYALf 

; MONSEIGNEUR ' 
■PRINCE DE CALEES. 



ONSElGMEVg;:^ 



II- efi Ji ordinaire ^ 

Tôt RE Altesse 

K-QYALEj de faire dit 




EPI T RE. 

hen^ qu'il eft prefqum^ 
fojfible quelle fe fouvien-!^ 
ne de tout celui quelle 
fait. jMais Jt 'vous êtes 
^jfeZj ^andy fouir oublier 
'VOS bienfaits , je ferois le 
flus infenfible des hom" 
pies 3 Ji jenétois pas pe^» 
nétré toute ma 'vie des 
hontes dont 'vous ma'vés 
honoré, H^oute l'Europe 
fçait qu'il n'y a point de 
Prince plus généreux que 
'VOUS, MONSEI^ 
GNBVRs qptihme 
foit permis d'emptoier un 
terme dont ceux qui ont 



EPITRE. 

i^ne fauffe idée de la 'uçr- 
tu ne fe ferment guère s à 
l'égard des Princes , cefi 
qt/il ny en a foint.aujji 
de plus humain. Ce terme 
neft pas du fiile recherche' 
de la fiaterie s mais cefi 
ici une exprejjîon propre 
& con'venahle a la vé-^ 
rite. Ceux qui demandent 
des grâces à VOTRE AL- 
TESSE Royale j s aper- 
çoivent d'abord que *vous 
fvofis rendes , pour ainfi 
dire 9 leur égal:, ^fi^ de 
mieux entrer dans leur fi-^ 
Suation s & 'vous ne [on^ 
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^és enfmte- que 'vous êtei 
F rince 3^ que pour leur faire: 
jentiv de fanjorablesr effets- 
de 'Votre grandeur^ L^ 
bonté de 'votre cœur,, ^ 
Lu fi^feriorité de 'votre rai*- 
fi^x 'VOUS, onir garanti dm 
préjugé que tamowr f rom- 
pre tst- i adulation ninf^ 
firent que trop- (hwvent: 
aux: Princes y, fitr-^taùt Jk 
•ceux, qui Jont ,. nommez 
'vous^ devinés au^ ITronâ,. 
Ils croient que- leur- Ran^ 
fiffi four impofir tohli^ 
gation dk hf aimer} ^^ 
^au£ aiiis four maxime ^^ 



EPITRR 
M ÙNSEIGNEVÉ^ 
^infimon ta oui dire fitts: 
^une fois à VOTRE Al-»» 

TESSE Royale > mu les. 

Princes ne avivent ibngcE 
ttu*ffe forte Princes, <5ue 
pour faire du bièâ> ^r 
c'efl à leurs bienfaits a^ott 
doit les coniïoîcre 5. tâ^ 
^i^'aucremenc y vous ne 
yoXez pomé pourquoi on 
ks akneroir. Quand un^ 
prince parle, ainjl^ ce m- 
feut: être ^e far un fèn^ 
tinrent intérieur de ^an^ 
deur& de honte X s^i taj^ 



EPITRE. 

^e fin pouvoir^ ne lui dt^ 
tirera pas moins dt amour ^ 
que fin Rang exige de refi 
feàf. Jefitpflie VOTRE 

Altesse Royale 

4e me pardonner ^ fi je dis 
ici des chofes que tout le 
monde fçait, & que vous 
ne prendrés pas. plaifir À 
entendre redire s mais » 
MONSEIGNEVR» 

la reconnoijfance » lorfi 
quelle efi 'vive , efi ajfés 
fimblable a Mamours elle 
fi fiait a faire répéter ce 
^uon a déjà dit mille fiis, 
C*efi même pour avoir la 
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fatlsfaâtion de le redire 
far écrit, que je f rends 
là liberté de dédier très* 
humblement ce petit Re- 
cueil À Votre Altesse 

Royale, feffére o^ueUe 
y jettera les yeux avec 
flaifir. Tout' ce qui le 
compofe, excepté le peu 
quil y a de moi , vient 
de fe bonne main » que cet-- 
te ejhêrance neft pas W- 
me détruite far la défidn^ 
ce 0» je dois être i de câ 
que fai ofé y joindre, Je 

péfplie Votre Altesse 

Royale Rajouter auK 



faire a celle de 0oire que 
i éloignâmeut , de-s liepix , 
^i téhignement dej. tem^ 
m-affûibliront jan^ais mon 
-dévouement a ni mçn 4X' 
irême- reconnoijf^nce. Je 
-fkiSi ^1^ ie plus ftpfoni 
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LETTRE 

A- MADAME 

LA DUCHESSE 

DE *** 



ADAME, 



■ J'a ï Vhonnetir, de vous envoler 
ta Gopre que' vous fbuhaités du' 
Traité de l'Amifii àc Madame dô- 
***■.. Qci'élje auroit^tè diannée," 
Mad AME, de vous l'entendre lire- 
& louer 1 Et qu'elle l'auroic edri-^ 
A 




tt L E T T R E. 

chi , en profitant des rcflexiorts 
q«'il vous donna lieu de faire! 

Des foBS touchans d'une yoîx douce àL b^k^ 
Je ne fçai quelle inâézion 
Aux beautés de la diâion 
]oignoit une beauté nouvelle» 
Chaque mot par vous prononcé , 

B*un ton qu*ac€ompagnoit une grâce infinie, 

Marquoit avec plus d'énergie 

Ce que *** av<nt penfé. 

£t lorfque vous daigniés nous faire 

Sur fes fentimens délicats 

Le moindre petit commentaire , 

* * * gagnoit beaucoup , & noos ny pdR* 
dions pas. 

Ce que vous dîtes au fujet da 
Ami tié , m'en a infpirc une dc- 
nirio n que je vous fupplie , Ma- 
dame , de reâifier , u elle n^ex-« 
prime pas bien ce que vous pen- 
tés. Je fuis perfuadé qu elle ne 
peut être bonne , fi elle n'eft pas 
conforme à vos fentimens* Croies* 



LETTRE. ^ 

vous , M ADAME j qu'oii pût bictt 
définir V Amitié ^ en dîfanc que 
c'eft un Amour heureux ^ ronflant ^ 
Amour , parce qu'on efl: attaché à 
k perfonne aimée ; de fa^on que 
le plus doux plaifir de la vie eft 
celui de lui en faire & d'en rece- 
voir d'elle. Heureux y parce qu'on 
cft l'objet réciproque de l'attache* 
i&ent de la perfonne aimée; l'a* 
initié fuppofe un parfait recour,. 
Conjlant , parce que la caufe de 
l'Amitié , & ks liens s'augmen- 
tent &: fe fortifient avec le tems ^ 
qui détruit d'ailleurs toutes ehow 
fes j puifque cette caufe eft la 
vertu même , & que le propre de 
la vertu eft de toujours bien faire, 
& de fe perfeôionner fans cefFe. ' 
Ainfi l'amitié ne feroit qu'une 
amour éxemt de cupidité \ & c'eft' 
ce qui vous fit trouver dans le 
Traité de t Amitié de Madame de 
*** des idées fi femblables à celle» 

A ij 
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qui dominent dans fa Metafhyji^- 
que d* Amour. 

En cftec , Madame , dans cette 
Métaphyfiquc elle élevé ce qu'on 
appelle communément V amour , 
julques à la perfeûion de ï ami- 
tié i & elle donne à Tamitié , dans 
le petit Traité qu'elle en a fait , 
toute la vivacité , & même quel- 
ques autres accompagnemens de 
Tamour. Cela vient fans doute: 
de ce que Madame de *** avoic 
de Tamour &: de Tamitié ces bel- 
les idées qpi les confondent , & 
que Platon n'expofe qu'avec iin 
entou£afme dont elle avoit été 
frapée. Idées fi parfaites , qu'on^ 
les regarde comme de belles ima- 
ginations , parce qu^on n'a pas le. 
courage de s'élever jufqu'à elles y 
ou du moins de s'y conformer. 
Tel eft le fort de ce grand Philo- 
Ibphe ; on le voit s'élever fi haut 
au-deflus de l'ordinaire des hom- 
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mes , qu'il leur femblc planer dans 
les nues j peut-être ne va-c-il pour- 
tant que jurquès où la belle na-« 
(ure nous diâe qu'il faudroit être 
pour notre propre bonheur, 6c 
qu'il ne nous paroit élevé , que 
parce que nous nous fommes 
trop abaifTez. l'oferois dire qu'on 
^ de faufTes idées de fa doftrine ^ 
que peirfonne n'a mieux connu ce 
qu'il faudroit faire pour trouveir 
même dans les plaifîrs des fens , 
coûte la volupté qu'ils peuvent 
idonner. Ce qu'il a dit eft vrai j ce 
font ceux qui ne fe conforment 
pas à Ces idées , qui (excompent; 
^e fçai bien. Madame, que te 
mot èi amour fignifie dans l'ufa- 
ge ordinaire y ce que faint P a ul 
appelle U eencupifcence de la chair ; 
cxpreffion qui préfente de fi vi- 
laines idées , que je n'aurois ofc 
m'en fervir j fans l'autorité de 
l'Ecriture. Ainfî on pourroic dire 

A • • • 
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que ce mot ^ amour ne doit painC 
encrer dans la définition de Tamt^ 
tié , qui parok d*un genre tout 
diffèrent ; mais Tamour pris ainfi^ 
cft dans le figuré. Le terme d'a-i 
mour, dans la fignification pro- 
pre , ne marque qu'un attache- 
ment ardent & vif, que defir 
d'obtenir , de fervir ou de plaire i 
& ce n'cft point dans le fens or- 
dinaire de ce qu'on entend par 
limour, quon dit \ amour de la 
vérité y Vamour Paternel y & même 
V amour conjugal > ce qui furpren- 
dra un peu ceux qui ne font qu'A- 
mans ^ 6c qui feront bien à plains 
dre slls ne le connoiffent pas^ 
quand ils feront Epoux. Ainfî , 
Madame, Tamour pris dans fa 
fignification propre , entrera fort 
bien dans la définition de l'ami- 
tié , qui doit être en effet ardente 
&c vive quand elle eft vraie^ 
Apurer que cet amour eft heu-. 



lettre; fi 

teax & conftanc , n'eft-ce pas don- 
ner de l'amiciè une idée aufli 
charmante que jufte \ Sans cec 
amour, l'autre n'eft qu'un atta- 
chement de cupidité , qui |ie mé^i- 
rite pas le nom <i'amour \ ce n'eft 
qu'une eâfervefcence de fang qui 
attaque le cœur & le cerveau , 62 
qui y excite mille paflîons tumul* 
CQçufes , pour un objet que les 
honnêtes gens font obligés de (è 
déguifer , en lui fubftituant celui 
de Tamitié : 

D'Ulicm ridait en ccnditts 
Quelle fût Ia<;aufe » hélas \ - 

Auflî cette forte d'amour ne fe 
foutient que par rcfpèrance hc 
l'imagination ; fon bonheur fc 
diffipe dès qu'il s'obtient ; là réa- 
lité cft fon tombeau. Deux per- 
fonnes qui s'aiment de cet amour, 
4r proprement patlcr , ne s'aiment 

A 111) 
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point. Ce n'eft point le vouJf 
qu'ils aiment \ c eft l'image doue 
Jctir imagination eft frapcc. Ms 
fe trouvent blefles par Imard^ 
un coup d'œil fait le mal , la fié^ 
vrè.furvient avec tranfport ; mais 
donnés aux malades ce qu'ils de- 
piandent, les voilà guéris. Sioa 
pouvoic donner , ou prendre le 
retnede , dès qu'il en eft befoin y ce 
fbroit Une maladie auffi peii daan 
gereufe. qu'elle l'cft autrement 
beaucoup. C'eft pourquoi Pla.-* 
TON qui -connoiflbit fi bien le 
véritable amour , qu'il^e regar-* 
doit la cupidité que comme ua 
-befoin , ou une maladie indigne 
du beau nom d'amour, vouloic 
que dans fa République nulle loi, 
nji nul préjugé n'empcchât leç 
ifemmea de guérir les bleffures 
qu'elles avoient ainfî faites on 
rcç&es. Il fegardoit cette permift 
i(i.on , n^n^feulenient comme u% 
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ïkn de fociété , mais encore com- 
me un moïen 4e guérit cette ma- 
ladie ,. & même de la prévenir i 
ce qui fait bien voir que l'amour , 
fi vanté par ce Philofophe , n'cft 

3ue cet amour épuré dont Ma* 
amc de *** étoit charmée ; Cet 
é^nour y dit-<»lle) qmchés les hon^ 
nètes ferfonnesfait: k commerce des 
cœurs y qui ejl ta ^ fout ce de tous les 
fUifirs y qui fer fe£iionne les Ames 
ki^n nées s cet entrepreneur degran- 
des cho/es , qui conduit d^ ne/iuffrc 
aucunes foiblejfes s cet amour enfin 
qui fc confond fi parfaitement 
avec Tamitié , que le véritable 
amour ,.ou la parfaite amitié ^ ne 
font que les deux noms d'une mê- 
me chofe. 

Si les effets doivent tenir de 
leurs icaufes, la différence qui fc 
trouve entre Tamitié & Tamour 
ordinaire 5 efl bien naturelle. On 
a tort de fe pi aindre des effets que 

A V 
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le dernier produit ; ils font coiu 
formes à leur caufe & à leur objec 
Une Belle qui fe plaint de ce que 
Ton Amant Tabandonne^fe plaint 
de ce qui n*cft pas. Ce n'ctoié pas. 
elle qu'il aimoit ; s'il Tavoit ai- 
mée , il auroit écé Ton ami y il 
Taimeroit encore, car il n^auroit 
ïien aimé qui ne fût toujours ai-^ 
mable. Elle-même n'aimoit ctt 
lui que l'Amant, puîfqu'elle ne 
s'étoit pas affuréc de l'avoir pour 
ami. 

Son cœur rtâdftSait point de tceuz: 
Au gënérçuz Enfant de Vénus Vramt » 
Il ne reÛentoit que les feux 
pu traître fils de yénus Pùlhimnie*. 
Ces feux dans leur adivité 
. Demandent de la nouveauté. 

Quelque doux que (oit un empire , 

• Quand un Amant le. fuit;^ ce n*eft pas an», 
fujet > 

IXn plaiCr plus charmant Tattirc,. 

St le plaifir eft fbn objet.. 
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Vn Arriant n'cft qu'un paffe- 
?oIanc y qui fait fon métier quand 
il déferre. Une Belle qui fe plaine 
de rinfidétité d^fon Amant, a 
crû qu'il Taimoit , parce qu'elle 
avoir de certains yeux , un certain 
coloris, de certains traits, enfin un 
je ne fçai quoi qu'il ne pouvoir 
exprimer lui-même , mais dont il 
croit paiS&onnément touché. Elle 
avoit tort. Il écoit bien touche 
de toutes ces chofes , mais ces 
chofes ii'étoient pas elle ; elles 
n'étoient qu'à elle comme les 
richeâes font à un homme riche , 
ou comme un magnfique habit 
eft quelquefois à un homme mat 
foitr Si le riche eft un avare ou un 
mat-honnête homme d'ailleurs , 
efUce lui qu'on aime ou fes ri- 
cheâfesî Si une belle femme eft 
forte , vaine , foiube , capi icieufe, 
eft^ce elle qu'on ainie , ou fa beaii^ 
té ? Peut-on eftimer tn elle ce qui 

, Avj 
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n'èft point véritablement. cHè'? 
^ En effet ^ Madame , le voust 
qui malgré vous-mêmè-pourroic' 
infpirer d^s defî^s^ qu'on n'oferoil^ 
vous laifier appercevèir } ces cou-^ 
leurs admirables de votre teint ^ 
c^% beaux yeux où la fierté & la» 
douceur paroiffent avec tant de* 
grâces , même ce fon de voix fî> 
touchant , ce n'eft pas le vraL • 
^ous s ils n'infpicerQient qu'ua^ 
amour dont vous, vous tiendriez: 
©ffenfce , & avec raifon. Pour-- 
quoi ? Par cela même que ce ne* 
ne feroit pas le vrai,^'^/^/ qu'on ai- 
meroit, mais feulement fon en-, 
yelope, qui, quelque belle qu'elle^ 
puiue être , ne doit non plus être- 
préférée à votre vrai vous ^o^^ 
votre gandà votre main.. Gcux: 
qiii vous aimeroient par ceticxté- 
rieur , quoique le pli^s aimable- 
du monde , vous feroient injure ; 
ÏW ne s'clcveroient.pas jufques. àt 
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k beauté de votre ame , digne de 
cet amour qui naîc de Tadmira- 
tion y àL qui e£b le feul digne de 
vous. Ce n'eft pas ^ MADAliiE y 
que l'amitié ne pu^Te quelque^» 
Kis être accompagnée d'un peu 
de cupidité ; les hommes font des 
hommes : c'eft aux Anges à ne 
brûler que de cet amour parfais 
cernent épuré de Timpreflion des 
fens. La cupidité eft rondée dans 
la nature \. elle efib néceffaire , la» 
Religion même l'autorife &: la* 
fanâifie ; elle ne condamne qu& 
l'intempérance. Madame de*** 
non ^^^ que Platon jine pré- 
tendent poinp la bannir. Mais: 
l'un & l'autre ne la^ regardent 
comme quelque chofe de confi-» 
dérable, que par les défordres* 
qu'elle caufc , te raviliffemenç 
ou elle jette ceux qui s'y livrent.. 
C'eft fi peu de chofe en foi ^ 
qufcJlle cft. aufll indigne qu'inx»n» 
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pable de former les liaifotis deft 
cœurs» Les faveurs qu'elle exige 
ne peuvent être confîdcrces que 
comme des manques de complais 
iance , & non comme Tobjet de 
Famour, On peut ^ & même oa 
doit ayoir de la complaifance 
dans ramitié ; mais la complais 
fance n'en efi: que leffet , &: non 
pas le fondement. Ainfi, Ma- 
dame y fi on regardoit comme 
on le doit cette paflîon y donc 
Bos Romans 8c nos Opéras fonc 
des éloges fi rebatus , qu'ils en 
font fades j cette paflîon qui fait 
Mnt de fracas ches nous 6c chés 
nos voifîns , paroîtroit fi peu de 
chofe, qu'on ne daigneroir pas* 
s'en entretenir j les faveurs qu'on 
<rf>tiendroit d'une Amie feroient 
prifcs pour un divertiflemcnt qui 
D*altcreroit point les fentimens 
du cœur de nos amis •, ni l'envie ,- 
jùrorgueil^ ni le j^ilain amour 
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])ropre , d*oô naiflcnt les fureurs 
de la jaloufie , ne fcroienc point 
regarder les récréations d'un Ami 
coniYne une infidélité -y Tamitié 
régneroir , cet amour heureux ôc 
confiant que la vertu fait naître^ 
& dont elle eft la caufe & l'objet,, 
auffi fupérieur aux plaifîrs des 
fens , que les fens font au-deflbus 
de rhomnie raifonnable^quand ils 
deviennent paffion i qui élevé Ta- 
tne , & lui fait trouver dans les 
fentimens de Tcftime & de l'ad- 
kniration , une douceur extrême 
à aimer pour aimer. La fatisfac- 
tion d'aimer ce qu'on eftime ÔC 
ce qu'ion admire y fait la jouit- 
fance & le bonheur ;. & loin de 
connoître les lâches & cruels fen- 
timens de Tenvie & de la jalou- 
fic y on eft charmé que les autres 
aiment ce que nous aimons y &: 
que ce que nous aimons aime ce 
qui mérite de Tctre : c*cft jufticc. 
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Les plaidrs de Ix perfonne que 
nous, aimons deviennent les nô- 
tres ; l'approbation qu'on lui 
donne fait l'éloge de notre choix» 
Mais il faut pour cela aimer le 
vrai vous, & non l'extérieur , qui 
ne peut exciter que la cupidité , 
Se non pas lamour. 

Il y a dans le fixiéme tome du 
Grand Cyrus ,.un Oracle de Del- 
phes , qui affura d'autant mieux 
la Princefle de Salamis de cette 
vérité , que cet Oracle fut con- 
firmé par Venais Uranie ; cette 
Venus de Platon &de Mada- 
me de *** à laquelle , & aux 
Grâces, feulement ils permettent 
qu'on facrifie. 

Comme divers traits de l'aven* 
ture de cette PrincefTe ont rap- 
port au fojet dont il s'agit , per- 
meués. Madame^ que j'en rap- 
pelle ici le fouvenir. 

De jquc cette PrincejQTe parut 
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à la Cour de Paùhos , on peut af- 
furer fans menlonge , qu elle en 
effaça toutes les beautés , comme 
un Soleil qui obfcurcit les autres 
Âftres. Elle enflamma plus de 
cœurs en un jour , que toutes les 
belles n'en a voient feulement blet 
Te en toute leur yie> & qitôiqu el- 
le eût-tant d*efprit , Madame , 
qucc'ctoit un prodige de fçavoii? 
& d'agrément , elle n'eii eut^ pas 
bcfoin jpour Ces fonquétes. On 
étoit pris des qu'on la voïoit t 
il n'étoit pas néceffaire de l'en-» 
tendre* Aufli fut-elle haïe^e tou- 
tes les femmes , perce qu'elle reri- 
doit toAis leurs Amans inconftans^ 
mais elle ne fe vengea qu'en fe 
faifant de nouvelles ennemies , en 
fe faifant de nouveaux efclaves* 
Cependant comme elle les avoit 
tous affujettis parle feul éclat de 
fes yeux , que fon efprit merveil- 
leux , fon çœurgcnçreux jufqu à 
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rhcrôïfme y &: fon amc naturelle-* 
ment tendre & paffionnée, n'a- 
voient point eu de part à Ces con- 
quêtes , tous (es Amans n*étoient 
pas également dignes de porter 
îes chaînes. Son Hiftorien remar- 
que qu*il y en avoir de ftupides y 
de groffiers , de bizarres , de ca^ 
pricieux , d'ennuïeux , & d'in- 
commodes ; de forte qu'elle eut 
autant d'envie de s'en défaire, 
qu'elle avoir eu de plaîfir à fc 
les aflTujettîr. Ce ne fut pas fans 
peine qu'elle les écarta tous. Elle 
n'en réferva que trois , desquels 
fut le Prince de Salamis. II eut 
pour elle le plus violent amour ; 
il le marqua par fes aflSduités, ôc 
fticme par Ces emportemens y car 
il fe battit contre un de Cc$ ri- 
vaux , qui mourut fix jours après 
de la fièvre. Enfuite ce Prince 
ménagea fi bien les pârens de la 
l^rinceflè y que fbn mariage fut 
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conclu, avant qu'elle en eût en- 
tendu parler* Elle fut obligée de 
$*y prêter , quoiqu*avec beaucoup 
de répugnance. Tel eft le fort des 
Princefles , fuperbes & triftes vic- 
times de l'opinion qui fait leur 
grandeur. Cependant le Prince 
lui rendit tant de foumifllons y 6c 
lui marqua tant d'amour au com« 
mencement de Ton mariage ^ que 
l'averfion qu'elle avoir en ftir 
adoucie. Mais hélas i lorfqu'ellc 
vivoit le mieux avec lui y les yeux 
du Prince , accoutumés à la voir y 
ëc à la voir à lui , ne furent plus 
touchés de fa beauté. La paâîoil 
de ce Prince fe ralentit. De la 
tiédeur , (on ame pafla à TindifFé* 
rcnce , & de Tindiffcrence au mé-i 
pris. La douleur qu'eut cette 
Princeffc de fe voir méprifée ^ 
fut fi force , qu'elle en tomba ma- 
lade d'une maladie de langueur ^ 
^ui lui fit perdre fa beauté» Vous 
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pou vcs juger y Madame, que 
celui qui après 1 avoir adorée , la 
méprifoit, lorfqu'elle ccoic encore 
la plus belle Prince(& du monade , 
ne l'aima pas , lorfque fa beauté 
fut prefqu'eflFacce par la mélan- 
colie y auflî en ufa-t-il avec clic 
encore plus mal. Il eut vingt paC- 
fions diTerentes pour des femme$, 
qui dans le plus grand éclat de 
leur beauté 3 étoient moins belles 
que la PrincelTe ne Tétoit encore , 
quelque changée qu'elle fut. Ua 
des Amis du Prince lui en fit des 
reproches, j^/ ote x lui répon- 
dit-il , /a grâce de U nouveauté i 
l'amour , lui ote tout, ^ui en han^ 
nit le defir dr l'efpérance , ne lui 
Uijfe rien dardent ni d* agréable. 
Jugez, après cela , pourfuivit-il ^ 
ijuelle doit être lafajfii^n d'un hom^ 
me qui voit tous les jours la même 
ferjonne , qui ne dejlre rien > qui 
»*effére rien ,. dr qf^i ^^ '^Qi^ d,an^ 
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[^ advenir autr^ chofe , finon que fs 
fimmeftTA un pur vieille cf laide. 
La PrincefTe abandonnée de fon 
mari , & voïanc que Tes malheurs 
fàifoienc la joïe des femmes qui 
l'avoient enviée , & des Amans 
donc elle avoir rejette les foins , 
ie retira à Salamis , où pour char-> 
mer fes ennuis , elle apprit cent 
chofes qui la rendirent encore 
plus merveilleufe. Si bien que 
s'accoutumant à une efpéce de 
mélancolie qui occupe Tame, fans 
la troubler , fa fanté & fa beauté 
fc rétablirent d'autant pluftot, 
qu'elle n'avoit pas encore dix- 
huit ans. Par bonheur fon mari 
mourut alors fubitement. E41c 
n afFeâra point de paroître incon*- 
iblable. Mais après avoir obfer- 
▼é ce <juc la bicnféance éxigeoit , 
elle vint à la Cour pour les af- 
feiires de fa Principauté. Elle y 
effaça encore ce qu'il y avoit de 
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plus beau, & n'cnlev^ pas mains 
de coeurs , que la première fois 
qu'elle y avoir paru. Cependant , 
toujours dégoûtée du monde , & 
dans la ferme ré(blution de ne 
point aimer ceux qui n*aime- 
roient point elle , mais fa beauté y 
elle fe retira bientôt après dans 
une folitude , d'où le Prince Phi- 
LOXiPE fon frerc effaïoit vaine- 
ment de la tirer. Ce fut pour 
complaire à c-e Prince qu'elle en- 
vola confulter Toracle de Del- 
phes , fur ce qu'elle avoir à faire 
pour être heureufe. L'Oracle ré- 
pondit en termes exprès : J^V/ 
falloit qu^elletfoufât un homme qui 
fût devenu amoureux d*elle y fans U^ 
fecours de fa beauté. Venus Ur a- 
ME , qu'elle confulta cnfuite fur 
cet Oracle même , le confirma ; 
& la Princcffe crut que c'étoit lui 
interdire tout attachement. Elle 
n'imagînoit pas qu'on pût Taimei- 
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(ans la voir , &: qu'en la voïant , 
fa beauté ne contribuât pas à la 
padîon qu'on pourroit avoir pour 
elle. Tandis qu'elle fe deftinoic 
ainfi à pafTer Tes jours dans la re- 
traite , un Cretois arriva à Paphos, 
où fon mérite extraordinaire en- 
leva tous les éloges de la Cour fie 
de la Ville. Le Prince P r 1 1 o- 
xiPE voulut le faire voir à la 
Princefle fa fœur. Il propofa de 
le lui amener ; mais elle ne vou- 
lut pointy confentir. Cependant^ 
M AD AME , le hazard fit que cette 
PrincefTe étant allée dans une 
tnaifbn de campagne voir un la- 
birinthc qu'elle faifoit imiter 
dans ks jardins , le Cretois fc 
trouva égaré dans ce même labi- 
rinthe. Il y parla à la Princefle , 
fans fçavoir qui elle étoit , fans 
la voir , ni fans pouvoir venir 
jufqu a elle , parce qu'il ignoroit 
les détours de ce labirinthe , dont 
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les paliflades qui le formoient 
étoient excrêmement hautes & 
épaifles, Ti mante , c'cft le nom 
ide ce Cretois , fut charmé de la 
voix & de la converfatfon de 
rinconnue , qu*il avoit entendu 
chanter, & qu'il avoit entretenue. 
Il eut une extrême curiofîcc dô 
fçavoir qui elle étoitj mais quet 
ques recherches qu'il pût faire > 
fes recherches furent vaines.' Pat 
bonheur pour lui , c'étoit al^ors le 
tems des fêtes di Adonis , qu'on ce* 
IkhiCitzAmat honte. La Prîncefle 
s'y rendit par copiplaifance pour 
une Dame de fes Amies qui n'a- 
voit jamais vu la cérémonie de 
ces fêtes j & Timante y vint 
par la curiofîté naturelle à un 
Etranger. ^ Admirés , Madame ^ 
ce que fait le hazard. Timante 
£b trouva dans le Temple , préci- 
fément à côté de la Princefle. Il 
cft vrai qu'il ne fçavoit pas que 

ce 
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ce fut elle , & en même-tems Ton 
Inconnue. Outre le foin extrême 
qu'elle avoij; pris de fe cacher^ 
afin qu'on ne dît point qu'elle 
eut quitté fà folitude pour une 
fête d'ADONis, fon vifage étoit 
couvert d'un voile épais & fort 
abattu. Mais dès qu'elle eut ou- 
vert la bouche pourchanter l'hym- 
ne que les Dames qui affiftent 
a cette fête ont Coutume d'y chan- 
ter, TiMANTE reconnut la voix 
de la charmante Inconnue du la- 
birinthe , & prit bien la réfolu- 
tien de ne pas la lai (Ter échaper 
fans (çavoir qui elle étoit. Il ne 
put s'empêcher de lui marquer la 
joie qu'il avoir de la retrouver. 
Elle lui impofa filence , le priant 
d'être attentif aux cérémonies , 
& prit fon tems pour fe dérober 
'avant le moment où la coutume 
exige que les Dames y lèvent leur 
voile, TiMANtE la veilloit de 

B 
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trop près pour la perdre. II H 
fuivit jufque fous des arcades où 
plie fe réfugia, fe mit refpedueufo- 
ment à fes genoux , & la conjura 
au nom de la Dceffe , & avec les 
inftances les plus obligeantes > de 
ne pas fe cacher plus long-temsu 
La Princeffe pcrfifte, il infîfte $ ellç 
refufe , il s obftine ; enfin ils capi- 
tulent. Je fçai bien , dit-elle , que 
je ne puis vous empêcher de me 
fuivre , qu'ainfi vous pourrés fçar- 
Voir où je loge , & peut-être qui je 
fuis ; mais fi vous le faites , je vou$ 
déclare que vous ne me verres, 
ni ne me parlerés de votre vie ; 
au contraire , fi vous ne me fuivés 
point , fi vous ne vous informés 
point qui je fuis , fi vous ne dites 
à perfonne , fans exception , que 
vous avés rencontré ici llncon- 
nue du labirinthe, je vous pro- 
mets de vous accorder une con- 
versation , dans un lieu où j'aurai 
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plus de loifir de vous entretenir 
qu'ici. Ti MANTE avoitdcja con- 
çu tant d'eftime & de refpeâ: pour 
rinoDnnué j que quelque dures 
que fuffent les conditions , Tefpc-» 
tance dé l'avenir les lui fit accepn 
ter. Huit jours après cette aven- 
ture , la Princeffe (e rendit inco- 
gnito à Paphos y où le hazard , au^ 
quel elle n etoit pas fâchée d'a« 
voir contribué , lui fit encore 
trouver Tïmante , avec qui elle 
eut de fréquentes &: longues con-^ 
verfations. Il lui parloir tous les 
(birs , au travers des grilles d*unc 
chambre balTe ^ qui dennoit fut 
un jardin y où Timantb avoir eu 
ia pcrmif&on de fe promener. Il 
cft vrai qu'il ne la voïoit point* 
Outre les grilles , & Tabfence du 
jour , elle ne paroiflbit que voi* 
lée ; cela n'empêcha pas qu'il 
n'en devînt extrêmement amou* 
reux. Ils fe montroient leurs 

Bij 
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âmes à découvert; elles étoient 
parées de tant de vertus , qu'il 
ctoit impoffible qu'elles ne s*ai- 
mafTent pas. Un jour que^Ti- 
MANTE lui parloir de ce qu'il 
avoir oui dire de la beauré de la 
PrincefTc de Salamis , ignorant 
toujours que cette Princeffe fut 
fon Inconnue, elle exigea de lui 
qu'il allât le lendemain à un 
Temple de Venus Uranie, qui 
n'étoit éloigné de Pafhos que de 
trente ftades. le fçai , dit-elle > 
que la PrincefTe de Salamis doit 
y venir , je veux que vous jugiés 
par vous-même de fa beauté* 
C'eft en vain qu'il protefta qu'il 
ne foucioit de voir que fa chère 
& admirable Inconnue s il fallut 
obéir. La Princeffe s'y étoit ren- 
due de très^bonne heure , & ne fe 
laiffa voir qu'à la fenêtre de la 
maifon d'un Sacrificateur , au- 
devant de laquelle Timante ne 
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pot s'empêcher d'arrêter un mo- 
ment. Des qu'il Tapperçut , quoi* 
qu'il ne la vit , pour ainfi dire y 
qu'en paflfant , il fut fî frapè de fa 
beauté , qu'il en changea de cou« 
leur , & qu'il fouhaita que foti 
Inconnue fut auffi belle , quoi- 
qu'il ne crût pas que cela fut pof- 
fihle. L'impreffion étoit fi gran- 
de 3 qu'il craignit de la lui laifTer 
voir , quand il viendroit lui ren- 
dre compte de fon voïage. Elle 
s'apperçut en effet qu'il fé mèna- 
geoit fur les louanges qu'il don- 
noit à la beauté de la Prmcefle de 
Salamis ; car il la foupçonnoit 
d'autant moins d être fon Incon- 
nue 3 qu'il croïoit impofliblc 
qu'une femme auffi belle pût fe 
réfoudre à cacher fa beauté à un 
homme qui l'auroit aimée , fi£ 
dont elle auroit écouté la paffion* 
Cependant , le mérite de la Prin- 
c^w, Inconnue l'emporta toujours 

B iij 
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dans le cœur de Ti mante , (îir la 
beauté de la Princeffe connue ; &C 
quoique pour retourner dans fa 
folitude , elle fe fût dérobée de 
Tafhos y fans s'être fait connoîtrc 
à TiMANTE , afin de l'éprouver 
encore par Tabfence , il lui refta 
fi fidèle , qu'il ne put être mené 
cbés elle, comme Princeffe de 
Salamis , qu'avec une peine ex- 
trême , & que par déférence pour 
le Prince Philoxipe , & la Prin- 
Cefl'e fa femme. Mais ce Prince.^ 
inftniit par une Confidente de t'a- 
venture de fa fœur j8c de Ti man- 
te , auffi.bien que de leurs fenti- 
mens réciproques , fe fit un plaifir 
d'y ajouter la furprife. Il mena 
donc Timante chés la Princeffe 
de Salamis ^ qui ne Tattendoic 
pas , & Timante chés fon In-«- 
connue , lorfqu'il ne croïoit aller 
que chés la Princeffe de Sala-^ 
Mis. Jugés , M A D A M E ,- quelle 
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âut être leur émotion , & quelle 
duc être en particulier la joïc de 
Ti MANTE. Ce qui mit le comble 
à leur bonheur , c'eft que ce jour- 
là même cette merveilleufe Prin- 
cefle fe détermina à le recevoir 
pour l'Epoux qufe Toracle lui 
avoir marqué. Elle ctoic fi per- 
fuadce & par la raifon , & par 
l'expérience , que fon bonheur 
dépendoic d'être aimée , ^lle , & 
non pas fa beauté , que s'étanc 
îipperçùe de Timpreflion qu'elle 
avoit faite fur Timantê , lorC- 
tjii'il la vit à la fenêtre du Sacri*. 
^cateur , elle fut fâchée , quoi- 
qu'elle eût fouhaité de lui plaire, 
<à avoir lieu de croire qu'elle a voit 
trop plu. Si cela étoit , dit-elle à 
une Confidente ^je vous àjfure que 
je ne fer ois guéres moins jaloufe dt 
moi, que d'une autre. 

Cette Hiftoire fe rapporte fi 
parfaitement aux vues de Ma- 

B iiij 
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dame la Marquife de *♦* & £ak 
£ bien fentir que la véritable 
amitié , c'eft-à-dire , ce parfait 
amour éxemç de cupidité , doit 
être refFec du mérite , & non de 
la figure y Se qu'il n'y a que cet 
amour qui puiffe être heureux fis 
confiant , due îq n'ai pu réfiftei: , 
Madame ^ a la tentation de vous 
rappel 1er la Princefle de Sala« 
MIS. Il efl: vrai que ma Lettre 
devient un Livre ^ mais vous êtes 
auprès du feu , dès qu*elle a com« 
inencé à vous cnnuïer , le remède 
étoit facile , c'eft ce qui m'en* 
jcourage à bazarder encore quel« 
ques réflexions. 

: Si vous ne dèfaprouvés pas la 
définition que je donne de l'ami* 
cié ) quand je l'appelle un amour 
heureux ér confiant , je découvri- 
rai aifément pourquoi les perfon* 
nés qui ne penfent pas auffi-biea 
que vous, Mad^mr,. pourront 
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la condamner. C*eft qu^ils con- 
fondront la cupidité _avec Ta- 
mour , & qulls n'auront de Ta- 
initié y qu\me foil^e & imparfaite 
idée^ 11 fufïît d'être homme, pour 
être capable de la première ; il 
faut être quelque chofe de plus, 
pour être capable de la féconde. 
Il faut être vertueux. Si donc les 
hommes étoient ce qu'ils doivent 
être, l'amitié les uniroit tousj &: 
Voilà la République dePtATON , 
ou quelque chofe de plus parfait 
encore. 



O TOUS ! qui dans les Cieuz vousr êtes rc-^ 
tirée, , 

JPoor fuir loin des mortels trop indignes' 
de. vous , 

Sœur de Themis , aimable Astre'e*, 

On yous reverroit parmi'nôus. 

Cette foulç de maux g^e Pandore étonw- 
née. 

Vît de la terre profanée 

Bcfoleç le charmant féiour y- ^ 
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Et de qui le poifon fuueftc 

Força le véritable Amour 

De fuir , aixifi que yous , fur la toute ce- 
Icftei 

Ces maux ne {èx^ieût plus , fi cet Amour 
. parfait 

Keyenoit fur notre Héftii(phére. 

Mais bêlas I il n'eft plus qu'une belle chi« 
mére> 

Dont le pouvoir eft prelque £ms eSèt ^ 

. Même en celui qui le révère. 

Ceft lïn grand malheur , Ma- 
dame , puifque taus les maux 
qui font fortis de la Bpete de 
Pan dore , étant évanouis , ï'cC- 
pérance ne regarderoit plus la dé- 
livrance des maux , mais Taug- 
mentation de la félicité. Quels 
biens même , dans Tétat où nous 
fommes > peuvent manquer à ceux 
qui ont de véritables amis > Un 
Homme de ma cbnnôiffance cher- 
chait en quoi confiftoit le bon- 
heur i fur quoi j^ vous fçavés:^ Ma-* 
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DAME j qu'il y a eu cent quatre- 
vingt fentimens différcns. Il fai- 
(bit'une longue énumcracion des 
biens de la vie : Voulcs-vous , 
difoit-il, la fantc, la force, la 
beauté, les grâces? Aimés-vous 
mieux les richeffes î Voulés-voui 
la réputation ? Choififfés , prencs- 
les tous ,& y ajoutés même la Sou- 
veraineté. Il découvroit facile- 
ment enfuite , qu'aucun de ces 
biens , ni même tous ^ ne pour- 
roient faire le vrai bonheur. Mais 
il n'ofa jamais ajouter : Voulés- 
vous des amis ? Il fentit que de 
vrais Amis mettraient dans Tétat 
où le vrai bonheur fe trouve. 

C'eft donc en connoiffant la 
cupidité , & non pas Tamour , 
que quelques perfbnnes ont crû 
que Madame de **••« n'avoir 
parlé dans fes Réflexions fur les 
îFemmes , que d'un amour idéal , 
^ui- n'^toit point dans la nature i 

B vj 
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.& qui n'y pouvoit être. Ils oot*cdi 
qu'il ne réfulteroit d'un pareil 
amour , que des plaifirs auffi 
vains que lui. Ils ne voïcnc que 
jpar les y^ux du ccwrps; ce qui n'a 
ni forme ni figure , n'efl: rien pour 
eux. Il eft pourtant vrai que les 
î^mcs fe connoiflent y fe voient , 
^ s'unifTent par des liens plus 
réels &c plus forts , que par ceux 
des paf&ons tumultueufes ; c'eft 
leur caraûcre y mais>moins vraies^ 
moins foiides^ , moins, durables^ 
que \e$ fentimens qui naidènc 
de l'eftime ^ &: de l'admiration.. 
Je m'en rapporte à vous^ Ma*^ 
DAME.;, de quel plaint 4ie vous 
icntés* vous pas touchée , lorfque 
vpus voies dans une ame les 
traits admirables ,, dont la vertu» 
l'en^bellitf Eft-il un fentimenc. 
plus, vif 3^ plus pur,, plus fatisr-* 
fàifant l. On difoit dans l'Ecole 
fui PiAxan. a jujifé {a.di)ârina:: 
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2T0US nt fommeit fas Ce que la forme 
Tcfréfentt s chacs^n de nous eft l*^ 
me y non h figure qui peut être 
montrée au doigt. Ceft dans cette 
Ecole qu'on a connu le véritable 
Amour y parce qu'on y connoif' 
foit la véritable Beauté C*eft pleitt 
^e cet amour heureux & conf^ 
tant y que Eiîclide de Megare fc 
déguifbit tous les foirs en femme , 
pour venir jouir de la beauté de 
SocK ATfi , d^ailleurs fi laid par la 
figure. Oeft pleinde cet amour y 
que Criton n*cpargnoit pas fon 
hïcn , pour prévenir les befoins 
de SocRATE ; U que Platon 
eflimoit que le comble de la bon- 
té du Ciel , à* fon égard , étoit de 
l'avoir fait naître dans le fiécle 
de ce Philofophe. Ceft cet amour 
qui animoit Socr ate lui-même „ 
terfque touché des difpoiîtions 
vertueufès d^AtciBiApB, il lui 
bsûxz, la vie au Siège db totidée^ 
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& lui ccda le prix de la valeur^ 
pour l'animer de plus en plus à la 
vertu. Ccftpar cet amour ,r»/r^r 
freneuY des grandes chofes , qu'à la 
Bataille de Delhm , il fauva de 
même la vie à fbn fidèle Xenot 
JHOM , & qu'après Tayolr dégagé 
de deflbus fon cheval , il le porta 
fur fcs épaules plufieurs ftades, 
pour le mettre en fureté. Enfin \ 
c'eft ainfî qu'il aima Cebes , Si- 
Ml AS, Apollodore , Antis- 
Pthe'ne , Aristippe, & d*Autrc$ 
encore., dont il étoit fi tendre- 
ment aimé. C'eft dp cet amour , 
qu'il aima la célèbre Aspasie , 
qu il voulut aimer la belle Theo-j 
DOTE ; mais dont il ne pouvoit 
aimer (es deux femmes , parce 
qu'elles étoient trop dépoervùcs 
ide la beauté que cet amour éxi-» 
ge ; tout ce qu'il put faire , flit de 
les fupporter , en confidération 
4es enfans qu'elles lui donnaient.» 
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comme il fit remarquer à Alci- 
f JADE y qu'on gardoic des ûïes 
malgré leurs crieries , parce qu'eU 
les donnoienr des œufs. Oeft une 
comparaifon bien humiliante ^ 
mais convenable toutefois aux 
femmes qui ne profiteront pas des 
réflexions de Madame de ***. 

Ce qu^il y a dlieureux dans la 
beauté que donne la vertu ^ c'eft 
qu'elle s'augmente par les foins 
qu'on en prend , & qu'elle fe per* 
feâionne piar le fecours de Tami- 
tié y dont elle fait ainfî le bon- 
heur , & la conftance* Les défauts 
<ie l'ame fe corrigent. Une amc 
hideufe par fcs vices ^ peut de^ 
venir belle par fes^ertus. La dif^ 
formité Acs traits du vifage ne 
peut fe réformer ; pourquoi fe 
conner des foins inutiles , Se né^ 
gliger les avantages qu'on peut fe 
procurer ? 

Un autre avantage du nsérite 
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xjuc donne la, vertu ^ c'cft qu^H 
convient à tous les fcxes, à tous 
les âges , & à toutes les condt*. 
tions. Tr. A j AN verfe des larmes, 
au départ d'un Ami ? il aime à 
oublier qu'il eft Empereur , pour 
ienrir qu'il eft homme ; il fent que 
la . fou veraine ptiiffance eft une 
diarge y Se que l'amitic eft la dou- 
:ceuj de la vie. Deux ambitieux ne 
.peuvent être amis , parce que leur 
Ambition vienr d'une baffefled'a- 
me , peu propre au vrai mérite ^ 
& très -propre au contraire à 
toutes les baflefles du^vice, in- 
capables de former les liens de 
J'amitiéi IVÏais deux Belles , &s 
deux Poètes mêmes , pourroient 
être unis de la. plus parfaite ami- 
tié ; parce quetleux Belles & deux 
JPoetcs , qui feroient raifonna- 
feles ,. préfèreroient la verra , & 
les charmes de l'amitié , à la. 
bçauté fcaii talent, & qu'il n'cft;^ 
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pas abfoiument itnpoflible que 
xfcux Belles & deux Po&tes f oient 
raifonnables , & fe connoifTenc 
afies pour devenir amis. ] 'avoue 
que cela eft trcsr.difficile ; car il 
ne faut pas pour l'amicié , de la 
vertu ordinaire &: fophiftiquce/} H 
ia faut bonne, pure, éclairée 5 
enfin il faut de celle qui eft û rare, 
quec'eft de- là que la parfaite ami- 
tic eft fi difficile à trouver , parce 
qull faut que deux perfonnes 
fincérement vertueufes fc ren- 
contrent. I>cux perfonnes qui 
connoitroient bien te véritable 
amour , ne regarderoient done 
la cupidité , que comme une paf^ 
fion des fens , non comme le fen^ 
timçnt qui fait l'union des cœurs^ 
quand même elles fentiroient le& 
mouvemens involontaires de la 
cupidité , elles s'y livreroient 
d'autant moins , qu'elles auroient 
envie de s'aimer véritablement^ 



41 LETTRE. 

Elles travailleroicnt à fc connot^ 
tre 5 elles chercheroient à s'infpi» 
ter réciproquement ces fcncitnens 
d'eftimp , qu'on n'obtient que par 
le vrai mérité î elles feroient per- 
fuadées qu'elles ne doivent poinc 
fc tromper , parce que la trom- 
perie retomberoit fur clles-mê* 
incs ;. l'envie qu'elles auroient de 
ie plaire réciproquement , feroic 
un motif pour travailler mutuel- 
lement à leur perfcdion ; chacune 
xl elles tâcheroit de donner eh foi 
l'exemple de la vertu qu'elle de* 
fireroit dans l'autre; ainfi elles 
fe procureroicnt les principaux 
avantages que Madame de *** 
a remarqués dans l'amitié i elles 
Te deviendroient des guides, des 
modèles , &c des Juges chers , 
utiles , & refpeÛables ; & fe trou- 
veroient par conféquent unies 
de cet amour, dont Madame 
jdc **^* marque le caraûére, 
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en difant , o^ il conduit , é* qu'il 
ne fouffre aucunes foihlejfes. 

Si dans une union de cœur,' 
bien formée de cette manière , 
on cprouvoit enfuitc quelques 
petits fentimens de cupidité, j'a- 
voue. Madame; qu'il n'y a que 
la Religion qu'on nous enleigne , 
qui pût empêcher de s'y livrer, 
même avec toutes les grâces , qui 
doivent en augmenter les plaifirs« 
Je ne vois pas que la raifon s'y 
oppofe , puii^ue la cupidité n'eu; 
point alors ni la caufe, ni l'objet 
de l'amour , èc qu'elle entreroic 
pour (î peu de chofe dans une 
union charmante par elle-même, 
qu'elle n'y feroit pas unepaffion. 
Mais dès que la Religion parle , 
Madame , c'eft aux fentimens, 
quels quils puiffcnt être , à fefou- 
mettre; le véritable amour l'e- 
xige, -& y encourage. Ce feroit 
s'éloigner de la pcrfedion à la* 
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quelle il tend , Se s'en éloigner 
dans le point qui fait rcflence 
de la vertu. Autrement je dirois 
plus ; je dirois^ qu'une véritable 
amitié , que cet amour fondé 
fur la perfedion même , pourroit 
fort bien infpirer des defirs , à peu 
près femblables à ceux qu'infpire 
la cupidité. Si les fcns agifTent 
fur Tame , les difpofitions de Ta- 
me caufent dans les fèns des difi- 
pofitions qui y correfpondent. 
Quand on aime parfaitemenc 
quelque chofe ^on cherche natu- 
rellement à s*y unir. Un homme 
voïant une Statue de Guillau-^ 
ME /if Taciturne > Prince di Orange > 
éxaminoit particulièrement les 
traitsdu vifage de ce Prince. Dans 
le tems qu'il le confidéroit ainfl 
avec attention , il fe rappelloic 
les grandes chofes que cefagc & 
généreux Prince avoir faites pour 
. la défcnfe de fe Patrie v & fes ré^ 



l 
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flexions lui infpircrcnt je ne fçai 
quels fentimens d'amour & de ref- 
c£k , qui le portèrent vivement à 
aifer levifage de marbre qu'il 
confidéroit. Il voulut d'abord fe 
retenir : Ce n'eft que du marbre , 
fc dit-il à lui-même; cela n'im- 
porte , ajduta-t-il d'abord , pour- 
quoi me priver de fatisfaire une 
envie qui <ie fait de mal à per- 
fbnne? C'eftune imprcflîon ma- 
chinale , je l'avoue , mais il me 
fera doux de la fuivre,. Il le baifa. 
Si les fentimens de l'amour, 
qu'infpire la vertu d'un Prince 
qui n'cft plus , peuvent porter à 
en baifer la Statue, quelle im- 
preifîon ne pourront pas faire les 
fentimens de l'amour , qu infpirc 
un mérite extraordinaire à deux 
perfonncs qui ne font pas de 
marbre î 

Tout ceci fourniroit la matière 
de bien des Diflertations s mais il 
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faut arrêter une intempérance 
d'écriture , qui me fcroic faire un 
in folio plus gros qu'un Atlas , 
& aufli bon que fi vous Taviés 
diâé , Madame, s*il pouvoir 
égaler, dans fon genre, le par- 
fait & le profond refpeâ: que vous 
doit , 



MADAME, 



Votre très-humble 
& très-obéïffant 
Serviteur. 
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P^R MADAUELA MARÇiyiSE DZ***. 

10 u S me devés , M o k- 
s I E u R. , une confola- 
tion , pour la perce de 
lîotrc Amie. J'appelle 
perce , couce dîminucion dans 
l'amitié, puifqoe ordinairement 
tout feniimenc qui s'afFoiblic , 
combe. Je m'examine à la ri- 
gueur j Se \e crois mettre dans 
l'amitié plus qu'un autre. Ce- 
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pendant tout cchapc. Je vous ptîe 
donc de me dire fans ménage- 
ment , à qui je dois m'en prendre , 
car il faut que mes plaintes ayenc 
un objet. Eft-ce de moi ? Eft-ce 
de mes amies , ou des mœurs du 
tems ; Enfin corrigés- moi, fi je 
manque ; confolés-moi , fi je 
perds. 

Plus on avance dans la vie , 
& plus on fent le befoin qu t>n a 
de ramitié. A mefure que la rai- 
fon fe pcrfedionne , que Tefprit 
augmente en délicatefle, &c que 
le cœur s'épure , plus le fentiment 
-de Tamitic devient nécefTairè. 
Voici ce que ma folitude m'a 
fait penfer fur ce fujet. 

Dans tous les tems , on a regar- 
dé l'amitié , comme un des pre- 
miers biens de la vie. C'eft un 
fentiment qui eft né avec nous ; 
le premier mouvement du cœur , 
a été de s'unir à un autre cœur* 

Cependant 
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Cepend^nc c'eH une plainte gcné* 
raie, tout le monde dit qu'il n'y 
a point d'amis. Tous les (îécles 
enlèmble fburniffent à peine trois 
ou miatre exemples d'une amitié 
parfaite. Pui(quetous les hom- 
mes conviennent des charmes de 
l'amitié , pourquoi , dans un in- • 
tcrêt commun , tous ne s'enten* : 
dent-ils pas pour en joiifr î C'eft 
un effet du dérèglement des hom-* 
mes , de s'aveugler fur leurs véri- 
tables intérêts. La fagefTe &: la 
vérité , en nous éclairant , ren- 
dent notre amour propre plus ha- \ 
bile , & nous apprennent que nos : 
véritables intérêts font de nous 
attacher à la vertu , &: que laver-* * 
tu a même les doux plaifirs^de 
Tamitié. iVoïons donc quels font 
les charmes &: les avantages de 
Taniitié ; pour les chérchei: 5 quel 
cft le véritable caraftere de Tami-' 
tîé 9 pour la connoicrè y & quels 

C 



font les devoirs dé ranûtié , pouf 
les remplk- 

Les avantages de Vamitik fe 

Çréfencent offhs d'eux— mêmes, 
'oute la: nature n'a qu'une voix 
pour dire qu'ils^ fom de tpus. les 
bicQS: les plus defirables. Sans 
elle la. vie eft fans . charmes j 
rhomme eft plein de befoin^. f 
renvoie: à lui-même, il fent.ua 
vuide que Tamitié feule eft ca- 
pable de remplir; toujours in- 
quiet &. toujours agité , il ne Ife 
calme &: ne fe repofe que dans 
Tamicié. Un Ancien dit , que Vj^ 
fm/^ €ft;fls de la P^twfué ér dtà 
liieuJes, rkh'tjfef s de la Pauvre- 
té ^ parce qi^'iT49maQ:de toujours; 
dujDieu des ricfaiefTes;, parce qu'il 
eft libc.rah L'amitié ne pourroitr • 
die pas avoir auffi la^méme ori- 
gine i Quand elle eft vive , elljc ' 
demande des (entimens:; lesameS) 
cendres. Se, délicates . featent lès. 



befcins du cœur ^ plus qu^on ne 
Cent les autres néceffitcs de là vie. 
Mais comme elle eft génçreufe ^ 
elle mérite aufli qu'on la recon^ 
noiile pour fille dti Dieu des ri« 
rkJîcffes s car il n'eft pas permis.dc 
fe parer du. beau- nom d'ârhitiè ^ 
dès que l'on manque à Tes amis 
dansle.befoin.. Enfin , lescarac«- 
réres fenfibles ^cherchent à s'unit 
paD les fontimens >$ le cœiir étant 
fait pour aimer ^ . il eft fans^ vie , . 
dès.quo vous lui refufos le plaifit ' 
^d^mar:& dccre aimé. Comblés 
les hommes drbiens , de richefTes 
& d'Honneurs , as priyés^les^ des 
doucKnxrs de l'amitié^y tous les 
a^émens delarvic^'évaûQuiffenr» 
I^s. porTonhes raifohnables ie.re« 
fufehc X l'amour : les femmes . . 
par J'attacbemen ta leurs devoirs i 
8^ losi hommes par la crainte d\m^ 
mail vais choix*. Vous ctes attiré 
dans l'aamdi^é:^ 6l Yxms eccs; cn«>' 

Cij 
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traîné dans Tamout. L'aiïiïtié 
s'enrichit des pertes de l'amour ; 
elrle en devient plus tendre , plus 
vive & plus empreffée. Toutes les 
délicateflcs de Tamour fe trou- 
vent dans les engagemens dont je : 
parle. Uamitic naiflante eft fu- 
jette à rillufîofa. La nouveauté 
plaît , & promet 5 & tout ce qui 
réveille rcfpérance eft d*un grand 
prix. Llllufion eft un fentimenc 
qui nous tranfporte au-delà de la 
vérité , & qui obfcurcit nos lu* 
miéres. Vous voies dans la per- 
fonne qui commence à vous 
plaire , tout ce qu'elle a de bon ; 
& rimagin^ation y qui toujours 
agit au gré ^u coeur y prête à la 
perfohne aimée le mérite qui lui 
manque. On aime Tes amis y bien 
plus par les qualités qu'on de- 
vine , que par celles qu'on con- 
noît. Il y a auffî des amitiés de 
fympathie^ des liens inconnus qui 
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nous uniffent & qui nous ferrent ; 
-nous n'avons befoin ni de protef* 
rations 3 ni de fermcns-, la con- 
fiance va au-devant des paroles. 
Quand Montackè nous peitit 
fes fentimens pour (on ami : 
•• Nous nous cherchions , dit-il , « 
&nos noms s'embraflbicnt avant« 
•que de nous connoîcre. .Ce fut «• 
un jour de Fête que je le vis pour «• 
la première fois ; nous nous trou- « 
vâmes tout d'un coup (1 liés , fi <• 
unis y fi connus , fi obligés , que «« 
•rien ne nous fut plus cher qiie •# 
l'un à l'autre. Et quand je me h 
demande, d'où vient cette joïe, •• 
Tcette aife^ce repos que je (êns lort» 
*que je le vois : c'eft que c'eft h 
•lui î c'eft que c'eft moi ; c'eft tout « 
•ce que je puis dire •». Nous joui(l 
fons dans l'amitié , de tout ce 
que l'amour a de plus doux ; du 
plaifîr de la confiance , du charme 

a expofer fon ame. à fon ami , do 

C» • . 



'^ T HA IT e' 

lire 4ajQ$ (on cosur , de le voir ^ 
jdécouvert,. de monecer fespro* 
|>res, fbibleflès 5 car il faut penser 
tout haut devant Ton Ami. 11 n'y 
a que ceux qui ont )oui du doux 
:plai^r de Vamitlé qui fçavenc 
^uels charfii^& il y a à pafler les 
.journées enfemble s que les heures, 
ibnt légères ^qu'elles font coulani- 
xçs avec ce qu'on aime i. 

QpeUe r^ource que raasile de- 
J*ArniÛé î Par elle vous échapés 
•aux . hommes. > qui font ftsCqiio 
vteus tfoinpevlFs , fa»x .Se incoiifr- 
>tans. Mais undes grands ayanta^ 
»ges de ramitté y c'éft le fecours dfis 
»boRS eonfeils. rQuelque raifonnap» 
Jble qU'On foiç ^ on à k>efflin; jdHetrô 
x:onduit 5 il faut fe défier defa;pro- 
4>re raifon que la p^QXiSsàt fou«» 
•vent parier comme il lui plaie. 
C*eil un grand fecours que de fça^^ 
-voir que oous avons miguidepojuj: 
«pous conduire ^ ic nous tedre^* 
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' Les Anciens, «onc conna cous 
les biens qu^appcMrte ramitié ; 
mais ik: en ont fait dés fottt2àt3 
£ chargés y qu'oh ïts a regardes 
comme debelles idées d'une chofé 
^i n'^oic point dans la nature. 
Comme les hommes^ aiment à fè 
fouftraireaux grands modèles., & 
à rejetter les ^ands éxonples^ 
parce qu'ils exigent beaucoup de 
jimis y ils s^aCGordent^à les traiter 
de chimères i e'eft mal connoître 
iios ilntérêts. En nous dérobant 
«uix obligations de Taimtiè, nous 
'^perdons auâi fes avaxltr^ges. C^eft 
«meibcictè , c'eft un commerce , 
lenfin ccfont desengagemens ré- 
i:iprdqaes., où Ton ne compte 
|>ointyOÙ Ton n'exige rien ,&: où 
le plus honnête homme mec da^ 
vanfâge , -te fe trouvcheaf eux d'ê^ 
•tre en-avance. On partage fa for- 
tune avec fon Ami j ridicffes , 
*jrédit^,^{bins, & fervices , tout^ 

iiij 
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à lui, excepté notre hannear. Il 
m'a paru , à la honte de notre fié* 
cle, que d'offrir fon bien à fon 
ami , c'eft le dernier effort de 
Tamitic. Il y a bien des témoi- 
gnages au-demis de celui'-là-» mais 
le plus grand avantage de Tami- 
tic., cft derrouver dans (on ami 
un vrai modèle; car on dcfire TeC- 
time de ce qu'on aime , & ce défîr 
nous porte à imiter les vertus qui 
ry conduifent. 

SEtÎEQ.UE irecommande à ibtt 
ami de choilir entre les grands 
hommes , le plus refpcâable ^ 
d*agir comme fi Ton ctoic en ia 
préfencc , de lui rendre compte 
de toutes fes adions : ce grand 
homme, qui nous tient en rcfpeâ^ 
c*cft notre ami. Rien ne repond 
tant de nous a nous-mêmes , & 
^'eft d'une plus sûre caution en- 
vers les autres , qu'un ami efti** 
jii;^le. Il ne nous eft pas permis 
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4'êcrê imparfaits à Tes yeux i aufli 
ne voies- vous gacrcs le vice.fc 
lier avec, la vertu. On n*aimc 
poiiic à voir ce qui lious juge &c 
noiis tondamhè toujours. Il faut 
être sut de foi , pour ofer fe don- 
ner de certaiins amis; Pi rr.hu 9 
difpk i Sauvés-mùi de me^ amis ^ 
je ne crains qu'eux. Pj-iNE aïanc 
perdu fon ami : Je crains bien , 
dit -il j de me relâcher dans le che^ 
min de la vertu , j'ai perdu mûn 
guide y ô* le témoin de ma vie. En* 
^Èin la parfaite amitié nous mec 
•dan^ la ncccflîté d'ctce vertueux. 
•Comme elle ne \c peutconferver 
,qu entre perfonnes eftimables , 
elle vous force à leur reffembler , 
four les garder. Vous trouvés 
doi>c dans Tamitié la sûreté du 
.bon confcil ^ rémulat^pa du bon 
exemple , le partage dans vos 
douleurs , le fecours dans vos be^ v 
, foins , fans ètri^ démandé , atcea« 

Cv 
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du y nî acheté. Voïons à pré/enr 
quds font les vcritâbies carac- 
tères de ramîtié ^ f>our lâ cotv» 
lïoître. 

Le premier mérite qu'il faut 
chercher dans votre Ami, c'cft 
la vertu ; c*eft ce qui nous affure 
qull eft cajpable de ramitiè > Sc 
qu'il en eft digne. N'efpcrés rieii 
de vos liaifons, lorfqil'ellcs n'ont 
pas ce fondement. Aujourd'hui , 
ce n'éft pas le goût qui unit, ce 
Ibntles befpins. Cen'eftpas Tu- 
îîion des' coeurs , ni <Je Teiprit , 
•qu'on cherche dans les engage* 
tnens 5 auffi les voïons-noiis finit 
auffi-tot que fc former. Il n'y a 
jamais de rupture qui ne nous ac- 
cu fb ; çeft" toujours la faute die 
ï\indesidètiX'5 on ne peut éviter 
la honte de s'erre méjpris , Se d^a* 
voir à fe dédire; On s'ùftit fans 
s'examiner , & on rompt fans de- 
iibéfef ; rien n'eft û Tnéprifable* 
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•dhoUldes votre ami etytre mille ; 
sien n'eft ipkis ÎKiporEant -qu'un 
tel choix ^ .puÂTque le bonheur en 
dépend. Rien de phis trifte: y que 
«de cosûberea dexnauvaifes mains , 
^'âvoir à effuïer la honte d'une 
fuf^ure , pu les chagrins d'une 
liaî^n avec des perionnes fans 
jbérke. Ji faut fonget de plus ,, 
que nos tous nous cairaâérifent ^ 
x>n nous cherche dans eux; ; c^eft 
jdonner au Public notre portrait., 
& l'avfcu 4e ce qiie mous femmes. 
On tremblermt y (i op, fl^foit: 
<U)9çntib|i.fur>ce que l'on hazardp 
en «avouant un ami. Voulés-vouç 
être eftimè ? Vives avec iàes per* 
^nes cfliimàhliçs. Il faut donc 
^en conncntre yHtvdsàtqiit de s'en* 
gager. La .première manque qui 
voustuffute le|3rKis qu'on eft daigne 
d'amitié , c'eft :1a vc^u ; aprci 
quoi il faut chercher des amis 
^^s. 9 .a£Framchi6 àei piaffions» 

C vj 



^o Traite* 

Ceux que rambition poflféde, (ont 
incapables d'éprouver ce fenti- 
ment ; Se encore moins ceux qui 
fonc dans les liens de l'amour .L'a^- 
mour emporte coure la vivacité 
de ramitiejc'eft unepaflion curbus 
lente , & Tamitié eft un fcntimenc 
doux Se réglé. L'amour donne à 
rPame un joïe d'y vreffe , qui quel- 
quefois eft fui vie de violens cha-* 
grins > l'autre eft une joïe de rai- 
ibn , toujours pure &: toujours 
égale î rien ne peut l'altérer ni 
la lafler ; elle nourrit Famé. De 
plus y fî vous ères attaché à une 
perfonne démérite, n'a-t-el lé pas 
toute votre confiance ? L*amitié 
d'un amant pour Tes amis , eft 
trop fcche ; il peut leur donner 
dos foins 6c des ferviœs , mais il 
n'a plus de fentimens à leur of- 
frir. La récompenfede f amour 
vertueux , c'eft l'amitié ; mais ce 
si'eft pas Tamour ordinake qui 
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vous y conduit , c eft Tamour é- 
pure. Lçs perfonnes frivoles fie 
diffipées ne font pas propres à 
ramicié ; chaque objet enlève 
une portion de fcntimens & d'ar- 
tentions qui lui appartiennent. 
Quoique Ton ait toujours dit , 
Qu'il faut donner à l'amitié des 
fondemens plus folides que la 
iîmplefenfibilité ; cependant fi te 
goût ne s^en mêle , on h*eft point 
entraîné 5 refpric peut être con- 
vaincu î fi le cœur a^eft pas tou- 
che , Ton ne va ni bien vîte , ni 
bien loin. La vertu & le goût ont 
formé les amitiés dont la mé» 
moire eft venue jufqu'à nous. 

MoHT ACNB , qui nous peint la 
fiaifTance de Tes fentimens pout 
Ton ami , dit qu'il fut rrapè 
comme on Teft en aiâour ? il étoit 
dans une fituation propre à jouir 
de l'amitié. Dégagé des pallions y. 
voué à la raifon ^ it ne lui reftoi^ 
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^|ilus de JouifTance que celle ic 
ramûùè. Les perfonnes revenues 
.des paâioi>s violences , J6c qire la 
'CoxinciiTaHce du peu ^e valeur 
Aqs chofes iraméne à elles*-mo- 
mes , conviennent mieux à la vc- 
^ricable .amidé ;; celles qui faïtt 
fibres Se dégagées de mille amu- 
/emens frivoles ,.. fe lient à nous 
:par (enciœent- Mais quoiqu'in- 
^nûbles à leurs propres befoins ^ 
jelles ne laifTencpas de fencir &c de 
ibul^er ceux de leurs amis. Ja» 
mais nous ne vivons -dans une 
jtelle indépendance , que nous 
puifHoins nous pafTer les uns àcs 
autres. Mais les fervices doivent 
ptreà la fuite de.ramitié , â^ non 
pas Famitié à la fuite des fer^ 
vices. Il faut auffi dans ramicié » 
de la conformité , des raports , 
<les zges à peu près femblables , 
(que les mêmes goûcs uniflent. 
jlej.perfQiines élevées à dcspofte» 



fcrîllam y enyvrccs de leur bon- 
heur 3 ces e^its idb£giès> que U 
£3rtune carme ,.. mc font guér es 
propres kramidé. Les fLois fonc 
auâi prives dexe doux fendment. 
ils ne fçautoienc jamais jouir de^ 
ia cerctcude d!éiQre:aimés pour eux^ 
mêmes ; c'eft cou^urs le Roi , Sc 
rarement la Pcrfonne^ Jejievou^ 
jdrois pas avoir la première plaœ* 
à ce prix y tout eft trop pefant , 
ians lefecoursderamitic»^ Il n'y 
«^ ^u âeiloijqu!AGBSiLitU5 y qui 
^at puni /pour avoir fçû fb xrop^ 
.^re aimer. Ccft une belle do- 
jnination , que de régner fur tous 
-les cœurs. Les petfbnnes en place 
'ont plus de ibin d'auioâTer des ri-* 
>cheûres, que d'acquérir des amis. 
-Qui eft celui qui»pen(e à s'atta- 
cher les cœurs par 'des bienfaits y 
-à chercher les perfoanes de me- 
jrite , à les fecourir , à fe préparer 
un azile dans de cœur d'un^uni^ 
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pour le tcms de la difgrace ? La 
.plupart des biens que nous acquêt 
rons , font pour les autres ; celui- 
Jà fèul eft pour nous. Il faut auffî 
dans Tamicic, des moeurs pures ; 
vous coures trop derifque, èc 
vous unir avec une perfonne de 
inoeiirs déréglées* 

Vous voies bien que routes les 
cverrus deviennent héceflaires à la 
parfaite amitié. La retraite eft 
propre à cultiver ccfentiment i la 
Tolitude eft amie de la fageflfe; 
c'cft au-dedans de nous qu'habi- 
tent la paix & la vérité. De plus , 
é:'e/^ la marque d'un efprit bienfait , 
dit un Ancien , que de ff avoir de- 
'meureravecfoi-mèmei qu*ileJldoux 
d'y reflet , quand an s'en eft rendu U 
jûuift^ance agréable ! L'amitié de- 
mande une perfonne toute en^ 
tiere ; dans la retraite, ce fenti- 
ment-là devient plus néceffaire ^ 
ic m»oins partagé. D'ailleurs^naus 
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Ibnime^ d'ordinaire avec les ftu- 
t:res , comme nous fommes avec 
iious-mêmes» Les perfonnes fages 
dfeavent établir la paix chés eux , 
£c la communiquent aux autres. 
5en£q5J£ die: J*ai afsés ftêfité y 
font apprendre à être mm ami. 
•Qiùconque fçaic vivre avec foi- 
jmême ^ fçaic vivre avec les au- 
tres. Lei caraâéres doux &: pal* 
fibles répandent de Tondion fur 
•tout ce qui les approche. La re- 
traite affuré rinnocence , & nous 
xend Tâmitic plus néceffaire. Il 
rtous faut un témoin de ce que 
jrïous valons ; fans cela, nous mar- 
chons mollement dans fo chemin 
^c la vertu. Quand vous eftimcs 
votre ami à un certain degré , 
vous mettes toute votre gloire 
dans fon eftime ; fî vous êtes heu- 
reux , vous voulés partager votre 
bonheur avec lui. De plus , la 
podedion du bien devient infr» 
pide fans témoins^ 
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- Je crois que la grande jeuneffc 
n'efl; guéres propre au plaifîr de 
ia parfaite ^amitié. Nous voïons 
affés de jeunes gens fe croire & (c 
dire amis $ mais le lien de leurs 
«unions y ce font les plaifîrs $ Zc les 
plaifirs ne font pas des nœuds di« 
gnes de ramitié» Fous êtes dans 
i'âge qui convient , ait Se ne que 
-à Ton ami; vas f4jj^ns violentes 
font éteintes y vous n' en n'avésflus 
'ijue de douces ; nous allons jouir du^ 
'^uMe flarfit^de l*^amitii. Ge qiiilâ 
rend plus sûre^&plusfolidc yxf^fi: 
Javertu , 1 eloignement du mon- 
de, Tamour de la fblitude, la 
pureté des mœurs., une vie qui 
îvous ramène à la fageffe ic à vous- 
itncme , un efpric élevé ,, ( car il y a 
4in goùr & oin degré dans la par- 
*faite amitié y où ne peuvent at- 
•teindre les caraâcrcs médiocres ) 
•mais fur-tout un cœur droit. Les 
«qualités^du cœur font beaucoup 
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j>lu5 tnécçilaires.quecelles de VtC^ 
prie i Ifciprk plsât.,. mais c'ieft le 
^dcur iqui Jieu la^s gens en xçn IV 
iiBour propre domine^ :a* en fonc 
pas xiâgnes^ ils ne:pefi&nc qu'à 
pf e^df e fur Ip £oifds :de Tamicié i 
& des^peyfamies ^ercueuies ne 
font prd^^ued'>r mettre. Les 
^yar€6 ne connoifient point un fi 
noble ièmûment \ la véritable 
amitié eâ opulente» L'avarice 
0ppfo£b^ toutes, les vertus un obA 
xacle JtarunnQntaJble. Le foiti- 
-ment de l'avarice arrête , flir pour 
-mieux dke ^ jctoûffcies bons mou- 
vemens ^ il n'y a pas une vertu 
cqui ne .prenne fur nous ^ & ils 
veulent toujours prendre fur les 
autres. £1 faut fiçavnir donner en 
purcperte-; il faut; avoir le cou- 
rage de faire des ingmts. Mais 
fiâiïons aux. devoks:de Tamitié. 

Il y a trois tems jdans Tamitié %. 
jk commencement y la durçe ,. SU 
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la fia» Comme tous les commen- 
^'Cemcns de Tamitié font p^Ieins 
de fentimens , 6c que les amitiés 
naifTantes font foutenues d'un pea 
d'illufion j rien ne coûte dans ces 
, premiers monïens , & tout eft 
plaifir. Mais il arrive fou vent 
:que le goût s*ufe , que cette poin- 
te de fentimens s'cmouflepar Tha- 
bitude. L'illufion dîfparoît , SC 
vous êtes réduit à foutenir Ta- 
. mitié par raifon ; qualité qui eft 
-tpu jours féche» En amitié , com- 
me en amour , il faut ménaget 
les goûts, c'eft une œconomie 
permife;»mais fçait-on s'arrêter 
fur un plaifir permis Se innocent i 
Cependant , comme rien n'eft fi 
doux dans la vie qu*une fenfiblc 
amitié , on devroit prendre de 
concert des mefures pour faire 
durer un état fi défirable ; car la 
vie heureufQ confifte à fentir , & 
)i j^naginer agréablement. L'on 
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fent les chofes préfentes , on ima- 
gine les futures. L'amitié rem- 
plie ces deux tems , foutient ces 
deux fentimeris -, pqifqu elle nous 
fait fentir agréablement dans le 
préfent , & d'pérer dans l'avenir. 
Alais enfin y comme il eft écrit 
que toute fenfibilitc périt , & que 
les cœurs les mieux laits ne peu* 
vcnt pas répondre de garder tou- 
jours cette chaleur d*une amitié 
naifTante; ils peuvent donc quel- 
quefois été inconftans , mais ja- 
mais infidèles. La vivacité du 
goût fe perd , mais l'amour du 
devoir fubMe. Il faut les plain- 
dre j ils avoient un fentiment 
agréable , il leur eft échapé ; que 
n*avions-nou$ deqiioi le retenir ! 
Donnons donc à l'amitié un fon- 
dement plus folide. L'eftime ap- 
puïée fur la connoiflance 4u mé- 
rite ne fe dément point. Le ban- 
deau qu'on donné à T Amour , on 
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Vote à ramitic ; elle cfl: éclairée, 
elle examine avant, que de s'en- 
gager y elle ne s'accache qu'au mé^ 
rite perfonnel ; car ceux-là feuls 
font dignes d'être aimés , qui ont 
en eux-mêmes la caufe pourquoi 
on les aime. 

Après avoirfait un bon choix, il 
faut fe fixer i efHmer Tes amis, noa 
d'iine eftime variable, fi^'parfen*.» 
timent feulement , car la fcnfibi- 
lité échaperoit, & Ton doit em-i- 
porter Tcftime par jufticc , pour 
la conferver; Il ne faut pas (c 
permettre d'examiner les défauts 
de nos amis ; encore moins d'ea 
parler* Il faut refpeder l'amitié i 
mais comme elle nous eft donnée r 
pour être une aide à la vertu , &: 
non pas là compagne du vice , il ^ 
faut les avertir quand ils s'éga*^ 
rentj s'ils réfiftent, armés- vous 
de la force & dé l'autorité que 
flonnent la prudence des fages:. 



D E L*A MIT! E*. jf- 

conreils, & la^purecé des bonnes 
intentions. Il raut avoir le cou- 
rage de leur déplaire , ch leur di- 
fanc la vèricé; on doic pourtant 
adoucir les ternie , félon leurs be- 
foins. Peu de perfonnes ont la 
force de fe laifTer humilier par la 
vérité qui Its tedreffej mais en 
meme-tems qu'on les avertit en 
particulier , il faut les défendre 
en public , it ne point fouffrir 
( s'il eft pd][ible ) qu'ils aient une 
réputation incertaine. 

On demande quel eft le terme 
de Tamirié. On dit qu'il faut 
fervir fes Amis . jufqu'aux autels. 
Dieu & l'honneur, font les 
feules bornes, qu'on* doit donner à . 
l'amitié \ mais, il y a bien des 
chofes qu'un honneur délicat 
vous défeadroit pour vous-mê- 
me, qu'il vous feroit permis &> 
honnête de faire pour vos amis. ; 
Sur le refte , je ne connois. point . 
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de bornes ; tout , 6c fans fe faire 
valoir , doit être facrifié à Tami^ 
tic. DiOCENE difoic : ^uandj^em- 
fruntt de mon ami , (^ejl mon ar- 
gent que je lui denÊtnde* Une pa- 
reille confiance fait Téloge de 
Tun & de Tautre. 

Ne faites jamais fentir à vos 
amis aucune fupériorité ; & (î 
Vous êtes plus avancé qu'eux 
dans la poueffion de la vertu ^ 
dans le parcage de Tefprit ^ & dans 
les bonnes grâces de la fortune , 
cela ne vous donne aucun droic 
pour vous élever. 

On demande fi on peut con- 
fier à d'autres le fecret de notre 
ami. Il n'y a pas à délibérer ; le 
fecret eft un dépôt , nous n'en 
pouvons difpofer ; ce n'eft pas 
notre bien. Refte à fçavoir de 
quelle manière nous devons nous : 
conduire , quand l'amitié s'af«- 
foiblit & s'alcére. ; ^ 

Comme 
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Ck)mme ce font des hommes 
qui s'unifient , il faut compter 
fur les défauts de rhumanité. Il 
faut fc pafler Tun Se l'autre bien 
des chofcs , fi l'on veut que l'a- 
mitié fubfîfte. Le plus vertueux 
cxcufe &: pardonne davantage. 
Fçus rendrés votre Ami fdUt , die 
un Aneien ^fi vous croies qu'il U 
Jhif. On met en droit de com- 
mettre une faute celui qu'on croit 
capable de la faire- L'amitié or- 
dinaire ne veut jamais fc char- 
ger d'aucun tort ; l'amitié dc!i- 
, cate les met fur fon compte. Con- 
tens de pouvoir épargner une pei- 
. ne à notre Ami, aous lui laiuons 
le plaifir de novis pardonner » fi£ 
nous lui épargnons la honte ^ le 
befoin du pardon. Mais pour co- 
la, il faut avoir affaire à une ame 
forte , qui ait le courage de fou- 
tenir la vue de fes fautes , & d'a- 
vouer mcmc celles qu'il n'a pas 

D 
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faites , &r qu'il ne pourroit faire. 
Si votre Ami a befoin d'être con- 
duit & gouverné par fbn propre 
intérêt , il faut avoir la main lé- 
gère , & ne lui pas faire fentir fa 
dépendance. Rien n'eft plus op- 
pofc à lamitié que ces caraâérés 
fuperbes , qui cherchent à vous 
accufer , & fe font un plaifir de 
vous convaincre; c'eft uîid vic- 
toire pour eux que de vous trou- 
ver des défauts : cela fortifie leut 
domination , & augmente votre 
dépendance. 

Dérobés-vous aux occafions de 
vous irriter, & dans les écIairciC* 
femens gardés -vous d'emploïer 
des termes durs ; il en eft dont il 
ne faut jamais ufer, & qui font 
dans le cœur des plaies qui ne fe 
ferment Jamais. Dès que vous 
fentes que vous vous allumés, 
foïés en garde contre vous-mê- 
me; Congés que la paflion prend 
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toujours quelque chofe fur la juf- 
tice. Mais il y a des gens qui lort 
qu'ils ont un tort en ont cent , &c 
qui ne fçavent point s'arrêter. Ils 
Vous puniflent de leurs propres 
défauts , & ne vous pardonnent 
jamais j quand ils ont manqué. Il 
ne faut pas croire qu'on puifle les 
convaincre ^ leur efprit eft au fer- 
vice de leur injuiftice. Il ne faut 
point leur faire des reproches 5 
mais fi vous voulés les punir ^ &: 
vous venger avec dignité , aïés 
tmc conduire plu^ éxade^cher. 
chés les occàfions de leur faire 
plaifirj c'cft votre propre con- 
duite qui leur doit être tin re- 
proche , & non pas vos difcours. 
Quelque habile que foit Taftiour 
propre à nous cacher nos foi- 
fclenes , il 7 a des momens confa- 
crés à la vérité où elle fe fait 
Voir. Les plaifirs qu'on a faits dans 
le tcms de l'amitié ^ doivent être 

Dij 
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oubliés dans la rirpcuré ; &c quand 
on ne fe croit pas paie de foa 
bienfait , par le plaifir qu'on a eu 
à le faire , on n'a point donné ,on 
n'a fait que prêccr ou vendre. En- 
fin il faut courir après l'amitié ÔC 
rcftime de fes amis , &c ne pas 
craindre d'en trop faire. Mais fi 
on eft affés malheureux pour avoir 
fait un mauvais choix, il faut le' 
foutenir , & par-là fe punir de fon 
imprudence & de fa légèreté à 
s'engager. 11 y a toujours à perdre 
pour tout le monde dans les rup-* 
turcs. Après avoir fait tout ce qui 
eft en nous pour les retenir , com* 
me fou vent on a affaire à des gens 
entêtés, qui ne nous voient qu'au 
travers de leurs préventions , tout 
eft inutile ,• rien n'eft plus triftc 
que de combattre contre ces ima«* 
ginations ardentes 6c allumées, 
qui n'ont d efprit que pour foute- 
nir leur tort ; quelque chofe que 
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vous failles , vous n'en aurés que* 
derimprobation. Ne mettes pas 
votre gloire à les réduire , mais à 
vous vaincre. Il faut vous retirer , 
Se que votre innocence vous cal-, 
me & vous confole. 

Il ne faut pas croire qu'après 
les ruptures vous n'aïés plus de de- 
voirs ; ce font les plus difficiles , & 
où rhonnêtetéfeulenousfoutient. 
On doit du refped à Tancienne 
amitié. Il ne faut point appeller 
le monde à vos querelles , & ja- 
mais ne parler que quand vous y 
êtes forcé pour votre juftification. 
II faut éviter même de trop char- 
ger l'ami infidèle. Ceftun mau- 
vais /peftacle pour le Public , &: 
un mauvais rôle pour vpus , que 
de rompre avec éclat. Songes que 
tout le monde a les yeux ouverts 
for vous ; que vos juges forit vos 
ennemis, ou par ignorance de ce 
que vous valés , ou par envie , s'ils 

D iij 
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le connoiffent , ou par préven-î 
tion , ou tnatignité naturelle.Poar 
les chofes qui ont été confiées 
dans le tems 4® ramicié , il ne 
faut jamais les révéler j £bngé& 
que le fecret eft une dette de Tan^ 
cienne amitié, que vous vous le 
devés à vous-même. Enfin , les 
devoirs que vous rempliffés dans 
le tems de Tamitié , le font dans; 
lés ruptures : c'efl pour vous-raê» 
me. Dans les tems du fentimenc^ 
tout le monde fçait fè conduire ^ 
on n'a qu'à fe laifTer aU$0 à &%. 
mouvemens i mais dans les rup* 
tures , c'eft le devoir, c'eft la rai-^ 
fon qu'il faut écouter & fuivre,' 
Peu de gens fçavent être en co- 
lère 5 la pfufpart ne gardent plus; 
de mefure. Qu'il eft trifte d'avoir 
à donner des préceptes fur un pa- 
reil malheur ,, d'avoir à envifa-^- 
gcr dans le tems de Tamitiè , lat 
perte de l^amitié i Spngés^^cepen^' 
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dant qu'un pareil malheur vous 
menace peuc-êcre ^ & que rami 
le plus eftimable peut avoir en 
lui des difpoûciotis prochaines ^ 
une rupture. Il faut pafler légère- 
ment lur de pareilles idées y elles 
gâteroient les plaiiîrs de ramitié 
la plus parfaite» 

Quelques perfonnes cro'ienç 
qu'il n'y a plus de devoirs à rcmr 
fVit par-delà le tombeau j très- 
peu fçàvent être amis des morts* 
Quoique la plus magnifique ponv 
pe funèbre (oient Iqs larmes ^ la 
douleur de nos amis , que la pLujs 
honorable fépulture {oït oans 
leurs cœurs v cependant il ne faut 
pas croire que des larmes que 
vous répandes par fenfibilité , 
quelquefois par retour fur vous- 
même , vous acquittent envers 
eux. Vous devésàleur nom, à 
leur gloire & à leur famille. Ils 
doivent vivrç dans votre cœur 

D iiij 
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par les fentimens , dans votre mé- 
moire par le fouvenir , dans votre 
bojichc par les éloges, & dans 
votre conduite par * rimitation 
de leurs vertus. 

Si f ai donné des préceptes 
pour fe conduire quand les ami- 
tiés fe rompent ou fe dénouent , je 
fuis cependant bien éloignée de 
croire que nous devons aimer com- 
me devanthaïr un ^our. Moncœur 
n'a jamais éceuté les leçons de 
Machiavel^ il eft bien éloigne 
de fe conduire par fcs maximes. 
Ceux qui me connoiflent fçavenc 
que dans Tamitié je me livre trop. 
Jamais mes (entimens ne m'aver--. 
tirtent de me défier de mes Amis. 
Ceux qui penfent d\me façon vul- 
gaire me regardent comme une et 
péce de dupe; je ne m'en fauve 
qu'en voulant bien l'être. Ainfî la 
prudence dont j'ai ici raffemWc 
quelques maximes, n'a pas encore 
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t>aflc )ufqu*à mon cœirr ; mais 
l'iifage , le monde , & ma propre 
expérience , ne m'ont que trop 
appris que dans Tamicié la mieu% 
acquifc & la plus méritée , il faut 
feire un fonds de conftance & de 
vertu , pour en pouvoir foutenir 
la perte. 

On demande fi Tamitié peut 
fubfifter entre perfonnes defcxe 
différent. Cela eft rare & diffi- 
cile; maisc'eft Tamitié qui a le 
plus de charmes. Elle èft plus dif- 
ficile , parce qu'il faut plus de ver- 
tu & de retenue. Les femmes qui 
ncconnoiffent que l'amour d'u fa- 
ge , n'en font pas •digne$ j .& le» 
hommes qui ne veulent trouvée 
dans les femmes que le bonheur 
du fcxe , & qui n'imaginent pas 
qu'elles peuvent avoir des qua- 
lités dans l'efprit & dans le cœut 
plus liantes que celles de la beau-: 
té > ne (ont pas propres à ramitie 



donc je parle. Il £wt donc cHer-^ 
cher à s'unir par la verra &: par le 
mérite perfonneL Qtielquefois. 
de pareilles unions commencenc^ 
parTamour, &fini{Fenirpar Ta- 
mi tic. Quand les femmes: font fc 
délies à la vertu de leur fcxe , Ta* 
mitié étant la rccompenfe de Ta- 
mour vertueux,, elles peuvent 
s'en âater. De la manière donr 
Famour fe traite aujourd'hui , iL 
eft fouvent fuivi de rupture d'é-^ 
ctat : la honte étant toujours la.^ 
punition du vice.. Les femmes^ 
quioppofent leurs devoirs àTa^-^ 
mour , Se qui vous offrent Iç^ 
«banne» Se les fentimens deTa- 
mitié ,^ quand d'ailleurs vous leur 
trouvés le même mérite qu'aux! 
kommes, peut- on mieux faire- 
que de fe lier à: elles î II eft sûr 
que de toutes les unions c'eft la. 

Slusdélicieufé. M y a tou;ours^ua. 
égréide vivacité^quinc fe trouve 



point encre les perfoimes du mê- 
me féxe. Déplus , les défauts qui 
défaoiSem: , comme Tenvie & U 
concurrence y de quelque nature 
que ce foit ^ ne fe trouvent point 
dans ces forces de Iraifons. Les^ 
femmes ont kmaiheur de ne pou^ 
Toir compter entremîtes fur TamK 
tié ; les défauts dont elles font 
remplies y forment un obâacle 
prefque infurmoncable. Elles s'u-^ 
niflent par nécefltté y 6c jamais> 
par goût. Que faire des fenti- 
Riens qui font en elles ï Pont 
celles qui fe défendent de Ta^ 
œour , cela les renvoie à l'ami-^ 
tic , te les hommes en profitent^ 
Quand elles n'ont point le cceur 
«ie.par les pûifibns , leur amitié 
eft tendre Se touchante, car il 
faut convenir , à^ la. gloire ou à^ 
la honte des femmes ,, qu'il n'y a 
qu'elles qui fçavent tirer d'un 
intiment tout ce qu'elles ea 

Dvj 



94 Traite', fed 

tirent. Les hommes parlent* 5 
refprit-, les femmes au cœur. De 
plu5 y Gomme la nature a mis des 
rapports & des liensinvifibles en- 
tre les perfonnes de féxe difFcrenr, 
on trouve tout pcéparé à Tami- 
tiè. Les ouvrages de la nature font 
toujours plus parfaits. Ceux où 
elle n'a pas la principale part, ont 
moins d'agrcmens. Dans l'ami^ 
fie dont je parle ^ on fent que 
c'eft fon ouvrage. Ces nœuds fe- 
crets , ces fympathies , ce doux 
penchant auquel on ne peut ré- 
fifter , tout s'y trouve ; un bien & 
dé&rahlc eft toujours la récom-^ 
penlc du mérite. Mais il faut êtrc^ 
en garde contre foi-même, de- 
peur qu'une vertu ne devienne: 
paffion dans la fuke. 

jPin dut Tr4iU de tjjnitil^ 
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QUESTION 

SUR 

LA POLITESSE. 

Rifolue far M^'. tAbheJfe de F***. 

O u R découvrir Torigi- 
ne de la polkcffc , il fau- 
droi; la fça voir bien dé* 
finir ^ & ce n'eâ pas une 
chofe aifée. On la confond prcC- 
c^ue roujours avec laxivirlîté hc la^ 
flatcrie , dont fa première eft. 
bonne, mais moins et^ccellente&C 
moins rare que la policelTe r & la 
feronde mauvaife & infuporta-^ 
hÏQ , lorfijue cette même politeflfe' 
i^kriprêtepasiXcs agrémcas^ Tout 
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le monde cft capable d'apprendre 
la civilité , qui ne confîfte qu'eiv 
eextains termes & certaines céré- 
monies arbitraires , fujçctes , com- 
me le langage ^ aux païs & aux 
modes ^ mais la politefle ne s'ap- 
prend point fans une difpofition 
naturelle , qui su la vérité a be— 
foin d'être perfe£bionnée par Tint 
truâton & par Tùfage du monde; 
Elle eflde tous lestems dç de tou^ 
les païs ; 6c ce qu^elle emprunte* 
d'eux luicft fipeueffentiel , qu'eU 
le fe fait fentir au travers du ftiler 
ancien y &c des coutumes les plusi 
étrangères. La &terie n'efl pas. 
moins naturelle ,. ni moins indé-r 
pendante des tems 6c des lieux yi 
puifque les payions quiJa pro-- 
duifent ont toujours été, &: feront 
toujours dans le monde. Il femble- 
que les conditions élevées de- 
vrpient garantir de cette baâefTe r. 
mais.il £c trouve dcsflateurs dansi 
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cous les étacs. Quand refprit &î 
i ofage du monde enfeignent à dé* 
guifer ce défeut y fous la marque- 
de la policeffe^ ea fe rendanr 
agréable , il devien^lus perni-- 
çieux ; mais toutes * fois qull 
fe montre à découvert , il infpirc 
le mépris & le dégoût , fouvent 
même aux perfonnes en faveur 
defquelles il eft emploie. Il eft, 
donc autre chofe quela politeflè y. 
qui plak toujours , & qui eft tou- 
jours eftimée.. En effet , fi on juge 
de fa nature par le terme dont on* 
fe fert pour l'exprimer , on n'y 
découvre rien que d'innocent &r 
de louable. Polir un ouvragedans 
te langage des Artifans, c'eften» 
ôter ce qu'il y a de rude & d'in- 
grat ,,y mettre le luftre &: la dou-- 
ceur dont la matière qui le corn- 
pofe fe'crouve fufceptible, & en^ 
un mot le finir & le perfedionner .i 
& l'on donne à cette expreflionÉ 



un fens fpirituel , on trouve <fe 
même que ce qu'elle renferme eflr 
bon & louable. Un difcours , utï 
féns poli, àcs manières Se des con* 
verfations jw>lies , cela ne figni- 
fîe-t-il pas que ces cbofes font 
cxemtes de Tenflure, de la ru- 
deflTe, & des autres défauts con* 
traires au bon fens &: à la focicté 
civile, & qu'elles font revêtues- 
de la douceur , de la modeftie ,6^ 
de la j-uftice que Tefprit cherche , 
& dont la focicté a befoin pour 
être paifîble & agréable? Tous 
ces effets , renfermés dans de jus- 
tes bornes , ne font-ils pas bons , 
& ne coriduifent-ils pas à -con- 
clure que la caufcqui les produit 
ne peut auffi être que bonne? Je- 
ne fçai fî je laconnois bien ; mais 
il me femble qu'elle eft dans Ta- 
me une inclination douce & bien- 
faifante, qui rend l'efprit atten- 
tif^ & lui fait découvrir avec4c'^ 
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lîcacefTe tout ce qui a rapport à 
cette inclination , tant pour le 
fcntir dans ce qui eft hors de foî^ 
que pour le produire foi-mcmc 
(uivant fa portée v parce qu'il me 
paroît que la politefle , auffi-bien 
que le goût y dépend de VeC* 
prit , pluftôt que de fon étendue? 
6c que comme il y a des efprits 
médiocres , qui ont le goût très- 
sûr dans tout ce qu'ils font capa- 
bles de connoître , & d'autres 
trcs-ébvés , qui Tout mauvais ou 
incertain ; il fe trouve de même 
des e/prits de la première claife ^ 
dépourvus de politefle , & deeom- 
muns qui en ont4)eaucoup. On 
ne fîniroît point fi on éxaminoic 
en détail combien ce défaut de 
politeife fe fait fentir^ & com- 
bien , s'il eft permis de parler ain- 
fî , elle embellit tout ce qu'elle 
touche. Quelle attention ne 
faut-il pas avoir y pour pénétrei: 
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ks bonnes chofes fous une envc-^ 
lopc groffierc & mal polie ? Com- 
bien de gens d'un mérite folide y 
combien d'écrits & de difcours 
bons & fçavans , qui font fuis bc 
rejettes , & dont le mérite ne fe 
découvre qu'avec travail , par un 
petit nombre de perfonnes y parce 
que cçtte aimable politefTe leur 
manque > Et au contraire y qu'eft« 
ce que cette même politefle ne 
fait pas valoir ; Un gefte , une pa«* 
rôle y le (ilence même } enfin y les 
moindres chofes guidées par elle y 
&nt toujours accompagnées de 
grâces , & deviennent fouvçnc 
confidérables. En effet , fatis par- 
ler du refte , de quel ufage n*eft 
point quelquefois ce filence poli „ 
dans les converfations. même les^ 
plus vives î Ceft lui qui arrête 
les railleries , précîiement au ter- 
me qu'elles ne pourroient paflTer 
ians devenir piquantes 5. & q«î 



suRL A. Politesse, ^t 

donne auÏÏi des bornes aux dis- 
cours qui montreroient plus d'eC- 
prit que les gens avec^ui on par- 
le n'en veulent trouver dans les 
autres. Ce même filence ne fup- 
prime-t-il pas auifi fbrt-à-propos 
plufieurs rèponies fpirituelles y 
lorfqi.x*clles peuvent devenir ridi- 
cules ou dangereufcs^ foit en pro» 
longeant trop les complimens y 
&it en évitant quelques difputcs ^ 
Ce dernier ufage de la politefTe la 
relevé infiniment. , puifqu*il con- 
tribue à entretenir la paix , ic que 
par*là il cfcvîent , fî on Tofe dire ^ 
vme efpéce de préparation à la 
charité. Il eft encore bien gIo« 
rieux à la politeffe d'être fouvent 
emploïée dans les écrits &: dans: 
les difcours de Morale y ceux mê- 
mes de la Morale Chr^tiShne y 
comme un véhicule qui dimi- 
nue , en quelque forte ^ la pefan- 
leur y U l'aufteritê des précepte» 



& des corredions les plus févèrês» 
3*avoue que cette même poUtefle , 
étant profanée &c corrompue , 
devient fouvent un des plus dan- 
gereux inftrumens de l'amour 
propre mal réglé. Maïs en con- 
venant qu'elle çft corrompue par 
quelque chofe d'étranger , on 
prouve , ce me femble , que de 
fa nature elle cft pure & inno- 
cente ; & c'eft dans cet efpric 
fimple qu'elle doit être confidé- 
rée ici , pour répondre à la qucC* 
tion propofée. 

Il ne m'apartient pas de déci- 
der ; je ne puis feulement m'em- 
pêcher de croire que la politeffc 
tire fon origine de la vertu ; qu'en 
fè renfermant dans l'ufage qui lui 
cft propre , elle demeure vertueu- 
fc 5 &^ue lorfqu'elle fert au vice, 
elle éprouve le fort des meilleu- 
res chofes , dont les hommes vU 
cieux corrompent Tufage. La 
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beauté , refprit , le fçavoir , toutes 
les créatures en un mot , ne font- 
elles pas fouvent emploïées au 
mal , & perdent-elles pour cela 
leur bonté naturelle ï Tous les 
abus qui nailfent de la policefTe , 
n'empêchent pas qu'elle ne foit 
efTemiellemenc un bien , tant 
dans Ton origine , que dans fes 
effets , lorfque rien de mauvais 
n'en altère la fimplicité. 

F m Je U QM^ion fur la Felliefe. ■ 



CONVERSATION 

SUR 

LA VOLUPTÉ. 

A E L h E. 

Si E Souverain des Dieux réfl^chiC- 
fant un jour 
Sui ks DédTcs de fa Cour , 

jl N'en trooTa point qui fût en tout 

" patlaite. 

VïKDs a la beauté; mais c'eft une coquette 

Qui TCHt ramena tout ^ foi ; 
Fourbe , légère , 8c qui n'a d'iutte \<à 

Que (on caprice ou fa fotbleiTe. 

Minerve a re^û lafageiTç, 
Mus pal f^ pruderie & Tes fombres hutncuis , 

Elle éloigne tous les cccurs : 

Sage , elle veut tant le paroître , 

Qu'on croiroit qu'elle ne l'ell pas , 

Ou bien qu'elle a regret de l'être. 




Auffi los jeux charmans ne fuivent point Tes pas« 
Plus crainte qu'elle rfcft aimée , 

Des ris , à (en a(peâ , la troupe eft allarmée ^ 
Les doux Plaifîrs craignent fa^oix. 

On ne peut de Di an e cxcufcr la folie , 

De Édrc confifter le bonheur de (a vie 

A courir toujours dans les bois, 
H E*B £• comptant fur fa jeuncflc , 
Rit fans fu jet , chante fans ccfTe ; 
Du feul MoMus écoute les difcours , 
Ou folâtre avec les Amours. 

Melpomene &fes Sœurs, fur le Pindc 
picbécs , 

Toujours à l'étude attachées , 

liiknt , ou compofant quelque nouvel £crit , 

S'entêtent tant 4e bel cfprit , 

Que de leur fça^r orgucilieufès , 

Ce ne font que des prctieufes. 

Les GX.ACES , dont Tactrait charmant 

fait dcT Amour les véritables armes , 

S'empreflent à paroîtrc , 8c cet empreffcmcnt 

Détruit la moitié de leurs charmes. 

Hélas ! cnibupirant, continua Jufin , 

Que dire de J umon , Timpérieufe Dame ? 

C'eft ma/eomie , hclas i ç*eft ma fsm^ 



me. 
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Ainfi k veut Tinfléxible Dcftin. 
Quoique fous les dehors d'une vertu (cvérc , 

Moin s Div inité que Mégère , 
Elle chafTe bien loin la Paix & les Amours , 
Elle eft nria femme , hélas .' & le fera toujours. 
Que puis-je dire de Cybelle , 

Des Dieux mère rempiternelle ? 
Pour un jeune Berger fes défirs furieux , 
Lui firent tourner la cervelle 
Th e t I s abandonnant les Cieux 

Pour un Thrônede coquillages , 
De la Divinité borne les avantages 
A fe voir Reine des poifTons , 
A commander aux flots , à caufer des orages. 

La roftiquc C e r e*s n'cft propre qu'aux motf- 
fons. 

Les attraits de P o m o n £ ^ & les charmes de 
Flore, 

Dépendent aufli des Saifons. 

Quel que belle que (bit TAurore , 

Sa beauté s'efface au grand jour. 

Non , non , je ne vois rien encore 

D'affés parfait dans la célefte Cour. 

MiMS faiipns qu'aujourd'hui notre Troupe ûn- 
mortellc , 

Dans une Décfl(>nojivclle 

Admire 
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Admire un objet ficbarnaaiït , 

Qu'il égale moa efpérancc. 
II dit , <& vous forma. Puis "vous confidérant ^ 
Ce Dieu furpris admira fa fuifTance. • 

Trop belle pour quitter les Cieux > 
Yous auriës dès ce jour refté parmi les Dieux , . 

A côté de Jupiter même *\ 

De rolympe rayi faifaut le bien fuprême. 
Incomitteaùx mortels trop indignes <le vous , 
Vous auriës dédaigné d'habiter parmi nous'; 

Mais du plus grand des Pieux la bonté foure- 
raine, 

.Voulut que rUnirers devînt votre domaine j 

Que «de TOlympe heureux partageant le bon- 
heur > 

Pe vos charmes poiflàns tout fentît la douceur. 

Par fbn ordre divin vous vîntes fur la terre , 

Recevoir^le tribut qu'on doit aux I-mmortels. 

Il voulut que les oœurs furent autant d'autels ^ 

laits pour vous prifentec un hommage fincérc 

De icfpcd & d'amour. 

C«ft le plus doux loin de ma vie 
Que -de m'en acquitter en fecret chaque jour ^ 

Mais aujourd'hui je le publie. 
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Que penfés^vous de ces Vers ^ 
dit Apollodore après les avoir 
lus ? Devines- vous qui les a faits , 
& à qui ils font adrefles i II eft 
aifé de reconnoître qui les a faits , 
répondit Helidie ; on y remar- 
que la négligence d'AcATHOî^. 
Mais il ne me paroît pas aife de 
deviner à qui ils font adrefTés 5 8c 
je crois que Théo dote même ne 
défapprouvera pas que je penfe 
qu'ils n'ont été faits ni pour elle ^ 
ni pour Diotime , ni pour As- 
pasle , ni par confequent pour 
quelque Belle que je connoiffe* 
Non, fans doute, répondit Théo- 
dote 5 puifqu'ils ont été faits 
pour vous , oelle Helidie , Se 
qu'il n'y a qu'à vous feule qu'ils 
puifTcnt convenir. A moi , reprit 
Helidie? Hé ! comment? Quand 
il feroit vrai que je ferois auffi 
belle que Venus , c'eft-à-dirc , au- 
tant que vous ^ Theodote , qui 
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{ountifTcs vous feule le modèle 
des beautés que Zeuxis ne pue 
trouver réunies ; quand je join« 
drois à cette beauté la fageiTe de 
Minerve rendue aimable p^r 
la douceur , les grâces , & le ba* 
dinagemêmed'H e'b e', comment 
voudriés-^vous qu'on pût dire de 
' moi que l'Univers cft mon do- 
maine y il qu^e tous les coeurs me 
font confacrés, moi qui fuis à 
peine connue à Athènes , & qui 
ji'ai pu encore m'aflurer de la fi- 
<lélicc d'un feul cœur > 3'allois 
4ai(lcr répondre Theodote , s'è- 
cria jMathoM , mais vous me 
faites infure, Helidic ; je ne puis 
me taire, Qu'ai-je fait pour vous 
faire dire que mon cœur ne vous 
cft pas fidéleî Dois-je efpérfer de 
vons moiAs de juftice que de tous 
les Athéniens:, dont ma.paffion 
& ma fidélité font connues ; Ils 
convieiinent tous qu il n'y a ja- 

Eij 
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mais rien eu d'égal à mon amour, 
ni à ma confiance. Mes Rivaux 
font les feuls qui voudroicnc 
me le difpucer ; mais vous en 
connoiflcs la différence. Je fçai 
tout ce que vous dites , répon- 
dit H ELiDiE , & je m'en fai- 
fois gloire i mais fi vous avés 
fait ces vers , pour qui font-ils ï 
Pour ce que vous m*avés fait 
connoître, répondit Agathon, 
& pour ce que je ne fcns vive- 
ment que lorfque je vous voi* 
C'cft une Enigme , reprit Heli- 
DIE y plus difficile encore à expli- 
quer , qu'il ne l'eft de deviner à 
qui vous adreffés ces vers. Ils 
font fans doute pour une grande 
PrincefTe , dit Theodote , c'efl: 
pour la Princcfïe de Cilicie donc 
il a été fi bien reçu à votre recom- 
mandation ^ & dont il ne ceiFe de 
publier les louanges depuis qu'il 
dOt revenu d'auprès d'elle* Je vous 
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le dis avant fon déparc , Helï- 
DIE y vous ne ménagiés pas affés 
vos expreflîons dans les Lettres 
que vous lui donnâtes pour cette 
PrincefTe , ni dans la peinture que 
vous en faifiés à Agathon ; je 
vous le dis , vous Texpoûés , &: 
peut-être vous auffi. £lle eft par- 
faite fans doute ^ cette admirable 
Princefle> dit âcathon y Tes ex« 
cèllentes qualités doivent lui 
faire plus de Sujets que fa naif- 
fance^ Mais avant que de la voir , 
je vous avois vue ^ Helidie y & je 
vous vois encore telle à mon re- 
tour 3 que votre indiiSFérence mê- 
me ne me feroit pas cefler de vous 
adorer toute ma vie. 3'cn appelle 
à Theodote 'y mon cœur a goûté 
|>lu(ieurs fois avec elle la douceur 
de s'entretenir de ;*ous. Je fuis, 
l'amie confidente d'HELioiE y ré- 
pondit Theodote, qui la vou- 

|pit inquiéter , vous vous garde- 

E* • t 
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ries bien de me Uiflcr entrevoie 
le moindre fentiment indigne 
d'elle. Ah i Theodote , reprit 
Agathon , j*çn appelle donc à 
Afollodoblb. Je crois ^ dit A- 
roLLODORE , qjLie vous ftimc^ 
uniquement Helidib, & peut- 
être autant q\ie j ai^^ moi-méflde 
ma chère Theodote. Poureiireç 
HiLiDtB d'inquiétude , jç lui di^r 
rai à qui ces vers s^adrefl^nt , je 
lui dévoilerai l'Enigme ; maislaii-r 
fcs-moi^ ô Aqathon , le plaifiç 
d'augmenter Je vôtre par fpn ia¥ 
quiétude^ Alors un peck déf^r 
colora les joues d'HEtipiB d'uxm 
nouvelle rougeur. Il parut dans 
fes beaux yçux un peu de colère ^ 
& dètoun^aiit la vue , eUc alloic 
par uioc aUtfe conversation priver 
Agathok & Apollodokb du 
plaiûr de voir la vivacité de fâ 
cendrelTe daas celle de fa curiofi-** 
té j lorfqu'ApoiLOPORE lid dit t 
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Ne voiis gênés point , belle He- 
LfDiE j moncrés-nous toute votre 
inquiétude , ou fî Vous n'en avés 
plus , toute votre impatience. Je 
cèfle d'en avoir ^ dit Helidie^ 
comme fe fuis difcrete , je ne fuis 
pas curieufe ; mais il me ièmblc 
pourtant que nous commençons 
affés mal une journée deftinée à 
goûter dans ce lieu tharmant le 
plaifir que quatre perfonnes com- 
me nous pourroient y trouver , 
&C donc je crois que nous nous 
étions flatés. Vous atés raifon, 
dît Theodote , il ne faiït point 
ici de nuages que ceux qui par- 
feront au-dcffus de nos têtos ; il 
n'en faut point dans nos efprits. 
Allons y Apollodoke , révélés 
le myftére qui pourroit inquiéter 
Helïdie, ;e connois fâ dclica- 
tefle & fa fenfibilité pour Aga- 
THON. Ag ATHON , jc n'ai pas été 
ia confidente de vous feuk Je fuis 

iiij 
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furpris jdit Apollodore, que U 
belle Helidie qc devine pas à 
qui ces vers s'adreflent. Ils ont 
été faits pour une Dceffe qu*A- 
GATHON voit dans Helidie, & 
que je vois en Theodote y & ce 
n'cft ni celle que les Poètes van- 
tent pour la fagefïe y ni celle 
qu'ils vantent pour la beauté ; 
ce n'eft ni paur Tune ni pour 
Tautre Venus , c'eft pour quel- 
que chofe de mieux encore ; ce 
B'eft point pour la DéeiTe qui 
donne la vie , mais pour celle 
qui la fait aimer s pour celle après 
laquelle tous les hommes foupi- 
xènt y & à regard de laquelle ils 
fe méprennent prefque tous •> ils 
ne s'appliquent pas à la connoitre, 
•ou ils en fonç incapables. Il faut 
une ame d'une autre trempe que 
celle des âmes vulgaires ; elle eft 
toujours cachée pour elles i c*eft 
pour la Volupté , belle Hexidir^^ 



r 
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que CCS vers-là font faits , c'eft à 
elle qu'ils s'adreffent. Et c'eft à 
clic, interrompit Agathon , que 
fofFre mes hommages quand je 
Yous adore, ou pour mieux dire , 
c*cft: vous que j'adore quand je 
lui facrifie. Ces fentimens de ref- 
pcd & d'amour dont mon cœur 
cft plein , cette tcndrefle inexpri^ 
mable que vous voies dans mes 
regards , c eft vous qui me les inC* 
pires , & c'eft la volupté qui les 
caufe. Je ne la connoifTois pas 
avant que de vous avoir vue î jç 
l'ai connue en vous voïant. Rfen 
qu'en voosivoïant , dit Apoii^o- 
DORE! Quedcvicndrdit-ilybdlc 
Helidie , fi vous Uii accordiés 
quclqu^echofedeplus? Toutes les 
£ivcurs d'HELiDiE , ceprit Ag A*- 
àHON, neïeroient pour moi que 
àcs preuvifs de la juÀice qu'elle 
rendroit à la pei>fcâian de mes 
fencimcus i jOiais elles nctféroient 
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rien à la? volupté que je goôte 
eh aimant H e l i d i £• Les fa- 
uteurs ne caufent que des plaifirs j. 
c'eft ramotar quL fait la volup- 
té. Cet amour feul fait la féli- 
cite de celui qui aime; il s'ap- 
plaudit d'aimer, il s'approuve;, 
c'eft un tribut de juftice qu'il 
rend à la perfe&ion qu'il admire > 
îl fe condiamneroit s'il ccflbit d'y 
être fènfible ; il s'applaudit & fe 
trouve heureux d'en être pénétrée 
Les faveurs ne caufeiit que des 
plaifirs ; plaifirs inexprim^les , fi 
vous voulés 5 tels que ceux .que 
ine cauferoicnt les hoatcs d'HE'- 
UDiE. ; plaifirs inexprimables^ 
mais plaifirs feulement : au lieu 
que le charme de la perfeftiôn eft 
ime volupté conâante qui élevé > 
ui puti&e y qui ravit les âmes .a^ 
s fenfibles pour le conndltrei 
tnais' toutes n'en font pas czpz* 
hies. On prend les plaifirs pour 
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là volupté , quoique les plaifirs 
ne foMiit que des émotions pafla^ 
gére& , cte vaines iilafiotis^ qui fç 
donnenti fous Ton nom *r on les 
reconnc^ après' qu'ils nous onc 
trompé. Avant qae de vous voir , 
Helidie, je ne connoitfois que 
les plaifirs , Se j'en avois été \x 
dupe 5 je vous ai vue, & j'ai conw 
nu la volupté. Qiiicx)nque penfe 
ainfi , dit Theodote , métite que 
tous les plaifirs s'uniffent au bon- 
heur dont il jouit déjà* Perfonnc^ 
ne mérite doncmieu^ que moi , 
reprit Aoathon , toutes les fac- 
teurs de la belle Heudie; Bor- 
nés-vous à les ménice^ toujours , 
répondic-eite , & que je jouiflè 
moi-même d^ la volupté d'être 
animée fi parfaitement. Il cft vrai , 
reprit Theodote , que les plaifirij- 
ne font qtoe dans les (ens , & que 
la volupçé feule appartient à l'a- 
lac. Il eft vrai aufli qu'unq ame 
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capable de connoître la volupté* 
doit s'être clle-mcmc purifiée des 
pafTions qui ne regardent que les 
plaifirs y' & s être élevée jufques à 
certain degré de perfedion ou 
qu'elle a, ou du moins quelle 
connoît y &c auquel elle tcnd^ 
J'avois eu , continua-t-cUe , beau- 
coup d'Amans avant que d'avoic 
vu Soc RATE > il fut amené chés 
aïoi fur la réputation des traits 
que vous voies , & ie me fis hon* 
neur de le recevoir fur la réputa-» 
tion de fon efprit. Cet honneur 
n'étoit qu'un îentiment de vani-*^ 
té , que je m'âttendois à païet de- 
quelqû ennui 5 car quoi qu'on 
m'eût âfTuréque Socratb avoic 
beaucoup d'agrément dans la con* 
vcrfation , jen'aimois pas trop la 
vue d'un homme fi laid , Se yc crai* 
gnois les difcours d'un homme fi 
fage. Il vint. Un Peintre faifoic 
fuoa portrait i Sqcrax£ eut Îç 



tems de me confidércr , & prit cn^t 
fuite occaiîon de me dire des cko«p 
fes très-galantes. Après avoir loue 
ma beauté &: la magnificence de 
ma maifon y il m'obligea par des 
queftions adroites à lui dire ce 
qu'il fçavoit déjà ; c'eft que la li-« 
béralité de mes Amis etoic le 
foiids de ma magnificence. Il me 
félicita d'avoir le^ meilleur fonds 
du monde ^ ôc me demanda pat 
quel art je fçavois m'affurer de 
mes Amis. Je lui répondis que je 
n'emploïois aucun art. Il fçavoit; 
qu'une beauté qui s'altère chaque 
jour lïcù propre qu'à attirer q€$ 
amans , &c non à conferver des 
amis; & après s'être expliqué fur 
toutes les rufes qu'on doit mettre 
en ufagc pour engager les pre- 
miers^ il ajouta qu'il avoir ua 
fecrct pour forcer les. gens à ai-» 
mer > & à perfé véreir- dans leurs * 
jkmoujrs. le Tai coniimuniqué à 
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<iuelques pcrfonnes , dic-il , qui 
l'ont emploie contre moi-même , 
&: qui m'ont forcé à les aimer. 
Apprenés-le'^moi , lui dis* je , aiin 
que je m'en ferve auffi contre 
vous , & que je vous attire à moi. 
C'eft moi , dit Socrate , qui 
veux vous attirer 5 je veux vous 
forcer à venir me chercher.- J'irai , 
lui rcpondis-jc , promettes-moi 
Seulement de mcrcc^ivoir. Je le 
ferai , dit-il, pourvu qu'il n'y aie 
avec moi perfonnc que j'aime 
mieux que vous. Sockate fortit 
fuivi de ceux qui Tavoient ame- 
ne. Apollodôre feul refta avec 
moi. Vous le croies- aifément , 
belle Helidie, continua Théo- 
DOTE. SocRATE qui pafle pour 
être fi laid , qui même, m'avoic 
paru tel en entranr,me parut dans 
kl fuite de cette converfation un* 
des plus beaux hommes du mon- 
de^ du moins le plus propre à 
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pUire. Je n'étois plus frapéc de 
rirrcgularicé de fes traits; j'y 
voïois un fonds de beauté , quel- 
que chofe d'attirant , quelque 
chofe que je ne puis exprimer > 
mais dont } ctois charmée. Soa 
(ècret agiflbit déjà fur moi. La 
beauté de l'amè fe répand fans 
doute fur le vifage. Uair , les rc-» 
gards de Socr axe m'a voient fait 
entendre le véritable feçis de ce 
qu'il m'avoit voulu dire. Je m'en 
expliquai avec Apollodore. Il 
convint que fon ams &; foa mai^. 
trç ne m'avoit rien die que pour 
me faire pen£er à la van;ité du mo* 
rite d'être belle, à la difettc donr 
on eft menacée quand on^e com^ 
pte que fur fa beauté , à Tinconf* 
tance de ceux que la paffipn feule 
attache, à la baffcfle qu'il y a 
d'avoir recours au manège pour 
s'aflli jettir les cœurs , & à l'im- 
portance de fc rendre telle^ que 
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ceux qui nous connoiffent (è 
trouvent forcés à nous aimer» 
Vous fouvient-il , Apollodore, 
pourfuivit Theodote , de TefFet 
que produifîrent fur moi les paro- 
les de SocRATE , mes réflexions 
& les v^res , car vous m^aidâtes 
à penfer ; il me parut même dans 
cette converfatiôn que vous de- 
veniés pour moi un nouvel 
amant que je n*avois pas bien 
connu , & que je ne commençois 
qu alors à bien connoître ? Oui , 
Je m'en fouviens, ma chère Theo- 
boTJE , répondit Apollodo're , 
& je ne Toublirai jamais. Mais 
vous fouvient-il auffi qu'en vous 
quittant après cette converfatiôn, 
qui fut interrompue par rarrivèê 
de Phénix fils de Philippe , je 
vous dis tout bas que-jufqu a ce 
jour je^n'avois* goûte avec vous 
que du plaifîr, &que je venois 
d*y trouver la volupté f Aiiifi av^-* 
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VOUS fi bien profité des difcours 
de SocRATE , qu'il n*aime per- 
fbnne plus que vous v )e n'en ex- 
cepte ni DioTiME même, ni Cli- 
NiAS, ni moi. Jjc crus auffi fentir 
alors ce que je n'avois point en- 
core éprouve , répondit Theo- 
DOTE. Ainfi, dit Helidie, vous 
prépariés d'avance une preuve 
au fentiment qu'AcATHON Sou- 
tient aujourd'hui. Oui, dit Theo- 
dote y éc ma conduite a juftifié y 
à ce que je crois , cette preuve ad- 
mirable. Ainfi /reprit Helidie y 
c'eft négliger fes iatércts que de, 
négliger de perfcûionner fes fen- 
timens -, c'eft fe borner au plaifîr , 
fans s'élever jufqu'à la volupté. 
Cependant les plaifîrs ne lui lont 
pas contraires^ dit Agathpn ; 
ceux qui la connoiffent , fçavenç 
jouir des plaifirs , & s'en paffer 
également. Ils ne font dangereux 
^ue pour ceux qui ne connoifleiic 
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pas Ta volupté y parce qu'ils pren- 
nent les plaifîrs pour elle ^ ôc qu'ils 
croïent Vy trouver , quoique leur 
atne foie au milieu àcs plaifîrs 
mêmes plus inquiète que fatit^ 
faite. Ces gens-la vous verroient y 
Heudie, & vous, charmante 
Thbodote , de ne trouveroienc 
que du plaifir à vous voir. Ils 
vous aimeroient de cet amour 
qu'on dit fils de l'Indigence ; Pe- 
NURtE fa mère le conçut du Diea 
PoRUs. L'abondance de vos char- 
mes leur feroit fouhaiter d'en pro- 
fiter , mais ils les profaneroient. 
D'autres trouvent la volupté en 
vous voïant ; leur amour eft le 
fils de FAdmiratiôn que laper- 
fcârion fait naître. Il ne demande 
rien 5 content d'alffiier , il eft heu- 
reux en ce qu'il aime. Si l'autre 
amour fc trouve à fa fuite , le 
refpea le retient & le fait taire , 
ne fïit-ce que pour ne pas faire 
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foiipçonner que la nerfeûion de 
ce qu'on aime ne luffic pas pour 
faire, aimer parfaicement. Les * 
plaifîrs ne ibnc en elFec ^ die 
Apoil6do&£ , qu'une impref« 
(ion. des fens où l'orne n'eft que 
paffivcy & pour ain(Idire> efciavei» 
6l ce n'eft pas en quoi condfte la 
digjpiré de l'ame s c'cfi dans Ton 
aâivité propre ) lorfqu'elle fent 
qu'elle fait un bon ufage de fa 
^uiâance > ic. lesfèncimens de to« 
lupté qu elle éprouve alors fùppo* 
fent laconnoii£ancç&:laréflexionv 
Elle eil alors agilTancc > & fon ac« 
tion lui fait fencir une volupté 
d'autant plus parfaite , que l'obiec 
de fon aâion eft parfait ^ parce* 
qu'elle s'approuve d'autant plu$. 
dans l'amour dont elle fe pénétre^ 

3[ue l'objet de cet amour en eft 
igne. Ainfi, on peut avoir du 
plaifir dans la iouidance des cho-^ 
les imoarfaices par la relatioJ\ 
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qu'elles ont avec nos befbins J 
matgré leur imperfeéhon : voilà 
Fobjerdc Tamour d'indigence , du 
fils de Pekur I e & de Porus. Ou- 
tre qu'il y a des chofes qui étant 
parfaites à un égard, & impar- 
faites à un autre , ne fatisfont 
point entièrement celui qui les 
poffede î de forte qu'en les poffe- 
dant même il refte toujours indi- 
gent. Mais l'amour où l'amc s'é- 
lève jufqu'à la volupté , ne fup- 
pofe point d'indigence ^ il eft dans 
la plénitude dès biens 5 il nage 
dans la joïc$c dans l'admiration , 
à la vue des perfedi^ns qu'il dé-i 
irouvre , &: aufquelles il s attache; 
il fait ainfi à lui-même fa jouif- 
fance& fon bonheur. Ccft ainfi 
qu'on aime les Dieux , dit Heli^ 
DIE 5 & comme il n'y a que chés 
les Dieux qu'on peut trouver la 
fouveraine perfeaion , c'eft fans 
4|outé, Aqathqn , ce qui vous % 
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fait dire que la volupté auroit 
toujours refté parmi eux , fi la 
bonté du Souverain des Dieux &: 
des hommes n'a voit voulu que la 
Terre partageât le bonheur de 
rOlympe. Oui,HELiDiE, répou- 
dit Agathon yÙLtïs cela les hom- 
mes n'auroient pas aime le$ 
Dieux mêmes. Si le fentiment de 
Ja perfcâion n'étoit pas un fen- 
ciment de volupté 9 la perfeûion 
n'auroit été ni admirée^ ni ai<- 
mec ; l'ame feroit reftée dans l'in- 
différence pour ce qui mérite le 
plus d'amour ; car Tame ne fe 
livre qu'aux fentimens qui lui 
plaifènt ; elle fuit les autres , ou 
ne s'en occupe pas. Ainfi, il a 
fallu que la volupté vint fur la 
Terre pour y^ recevoir le tribut 
qu'on doit aux Dieux 5 6c ce trir 
but ne peut en être digne , qu'au^ 
tant que les fentimens derefped 
^u'on leur offre font accompa- 
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gncs d'amour & de plaifir. Maïs 
àvouéis-nous , Aqathon, reprit 
ApoLlodore , que dans les vers 
que nous venons de lire , vous ne 
vous êtes rien reprcfenté qu'He- 
LiDiE , lorfque vous avésperfon- 
hific la volupté. C'ctoic Heli- 
DIE dont vous voyiés l'image 5 c'é- 
toit Helidie qui étoit votre 
Déefle , ô Agathon ; c'eft elle 
que vous avés peinte fous Tidéé 
de la volupté, Lorfque vous avés 
dit que tous les coeurs étoient 
autant d'autels 

îflits pour lui préfentcr un hommage fînccrc 
De rc(pcâ: & d'amour , 

VOUS n'avés rien fait que d'attri- 
buer à toute la terre les fentimens 
de votre coeur. Ai* je befoin dé 
l'avouer, Hehi>ie, ditAGA* 
THON , en la regardant? Mes re- 
gards ne le difent-ils pas mieux 
que mes vers î 
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AOATHON- 
DIALOGUE 

SUR 
LA VOLUPTE'- 

Par Monsieur R***, 

PAUSANIAS A SON AUX, 

Es jeunes gens firent 
I hier le Tacrifice ordinal- 
I reà Mercure ; & en vé-- 
' rire il cft difficile dç 
rien voir de plus aimable que lit 
jquneffe À' Athènes. Après que \x 
cérémonie fut achevée , comme il 
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faifoic le plus beau cems du mon- 
de, la plufparc fortirent de la vil- 
le , pour aller fe divertir dans la 
campagne ,' & jouir du loifir que 
la fcce leur donnoit. Ils avoient 
encore fur la tête leurs couronnes 
de J3[eurs qu'ils gardèrent tout le 
jour , & ils s'amufoient à diffé- 
rens exercices le long às,s bords 
de Viliffiés. Les plus grands s'c- 
coient fait amener des chevaux 
pour les monter dans la plaine & 
ugnaler' leur adrefle devant les 
plus jeunes $_ les autres les regar- 
doient, ou s'occupoient de jeux 
convenables à leur âge. Les A- 
mans ( car vous fçavcs ce que nos 
Loix permettent ) ne manquèrent 
pas de s'y trouver; & moi , fans 
être amant , je m'y trouvai auffi , 
|e ne fçai pourquoi. 

A G A T H o H arriva , plus beau 
que le jour, 2^ fait de manière à 
donner de Tampur aux plus ïxx- 

(enfiblcs. 



A G A TM O K. ir^ 

fcnfibics. Il c«oit fuivi d'un grand 
nombre de péribnnes 5 qui toutes 
me parurent toudiées de fa beau^ 
te ; ce qu'il ctoic aifé de juger à 
leur ain Les uns ne patloienc 
point & demairoient comme Im- 
mobiles 3 mais avec des regards (i 
paflionnes , que Ton voïoit bien 

3u*i[s reffentoient quelque chofe 
e plus encore que les autres y qui 
croient outrés dans leurs geftes , 
& dans toutes leurs adions. J'ai 
bien vu des Corybantes , j'ai vu 
4es Prêtres de Bacchus \ maiy 
quelle difFcrence de ces efpèces 
de fureurs à celle que l'amour Ini^ 

Eire ! Ceux-là ont l'œil farouche ^ 
i voix terrible y les cheveux hc- 
ri(rcs \ mais le Dieu qui fait ai- 
mer ne rend que plu? aimable. Il 
donne aux yeux , comme au cœur, 
de Ja vivacité & de la tendreffe ; 
le fon de la voix ^ quand il le ré- 
gie , devient couchant ; & les fen- 
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timens de i'ame répandent fut 
toutes les aâions une grâce â£. 
une douceur que toute autre Di- 
vinité ne fçauroit infpirer. Tous 
les yeux étoient fur ce jeune hom« 
me i 6c je ne f^ai ù je ne pourrois 
pas le comparer à l'H £ l £ n £ 
aH o M E K £ , dont les charmes 
fe firent fentir à Vfliau même. 
Je le fui vis comme les autres, par* 
mi lefquels il y en avoir de beau^ 
coup plus vieuxquemoî. 

Quand je fus aifés près de lui ^ 
pour entendre ce qu'il difoit ^ 
j'entendis que quelques jeunes 
gens qui paroifToient plus férieux 
qi^ les autres ^ le prioient de leuc 
redire un entretien qu'il avoit ea 
avec AsPASiE, fur la volupté, &c 
dont il leur avoic fouvent parlé* 
Il le rcfufa quelque tems , les re-* 
mettant à une autre foisj &: il 
ajouta en fburiant , qu'il ne les 
croïoit pas occupés de chofçs ^ 
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importantes. Enfin il céda à leur 
êmpreflement. Aufli-tôc toute cet- 
te belle &c brillante jeuneflc, ra- 
vie de joie & d'admiration, fe 
rangea confufément autour de 
lui. Il Te fit un grand filence. 
Alors A G A T H G N , avec cette 
voix fi touchante , cet air de no« 
bleffe & de modeftie, avec ces 
regards que vous connoilTcs , leur 
parla à-peu-près en ces termes : 

Je voudrois bien , mes Amis , 
fatisfaire votre curiofité ; mais je 
fens que je ne le puis faire quQ 
très;imparfaitcment. Il me fâu- 
droit du tems pour me rapellen 
Fentretien d*A s p a s i e , & vouA 
me prenés au dépourvu. Mai& 
vous le voulés ; louvcncs*yous 
^ue )e vous obéis. 

Vous fçavés la part qu'AsPASig 
1 dans notre gouvernement , par 
l'amour qu'elle à fçû infpircr à 
PfiRiCLE's ; vousfcavcs auâi que 
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la téputation de fon efprit attiré 
chés elle les plus grands Philofb- 
phes } entre autres, An axagore ; 
& SocR ATE , qm ne dit rien fé^ 
rieufement , afliire néanmoins 
qu'elle lui a enfeignc la Rhéto- 
rique. Ne vous étonnés point , 
après cela, fi fon difcours répond 
à Tes connoifTances , & s'il eu au- 
deflus des difcours que tiennent 
ordinairement les femmes. Ua 
jour donc que j'étois demeuré feul 
avec elle , &: que je lui parlois de 
la volupté , parce qu'elle ne peut 
qu*en reveiller les idées, & parce 
que j'ai appris de SocRATE qu'il 
feiut parler à chacun des chofes où 
il excelle : 

La plufjpart des hommes , noe 
dit-elle , font débauchés ^ fans 
être voluptueux. Et comment , 
lui dis-je , la volupté efl donc 
différente de la débauche? Com- 
me le blanc Teft du noir y me 
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âlt-ellc; &je vous crois, Aca- 
THON , fort voluptueux , fans 
vous croire débauché. Je vous 
prie , lui dis-je , apprenés-moi à 
me connoitre , éc ce que c'eft que 
la volupté y par oppofition à la 
débauclie, afin que quand Se- 
CRATE viendra avec fes queC- 
tions me prouver que }e ne me 
connoîs pas moi-même y j'aïe des 
armes pour me défendre, & qap 
je puifle lui faire voir que vous 
aves eu plus d*un Difciple. As- 
p ASIE ne put s'empêcher de foûrir 
;re ; 6c reprenant la converfation , 
me dit: 

La nature a mis dans tout ce 
qui a vie , un certain défir d'être 
heureux ; &: cette inclination 
porte chaque animal à chercher 
leplaifîr qui lui convient • L'hom- 
me qui participe de Teflence di- 
vine y & pour qui y dit-on y Pro- 
Methe'e a dérobé le feu du Ciel , 

Fiij 
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/çait fcul goûter le plaifîr put 
refprit & avec réflexion j & e*eft 
ce goût de refprit , c'eft cette ré- 
flexion qui diftingue la volupté 
d'avec la débauche. L*homme 
parfait eft voluptueux 5 mais ce- 
lui qui livré àfon tempérament ^ 
ne diffère des bêtes que par la fi- 
gure y n'a de plaifir que ceux de 
Ja débauche; & la débauche n*cft 
autre dxofe qu'un emportement 

2ui vient tout entier de TimpreC» 
on des fens. La raifon qui nous 
eft donnée pour nous diftinguer 
des autres animaux y, n'y a au*^ 
cune part ; caria raifon a- fa moK 
leflfe , & fçait fe plier aux chpfes 
qui conviennent à la nature d*line 
ame bien née , & qui'ne tient au 
corps que par des liens foîbles 6c 
délicats. A parler jufte , il n'y a 
d'aimable que ces caraâéres; les. 
antres font durs 6c fans nulle itï^ 
clination pour, la vert^x , ni pow 
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la poIiceiTe : aufli n'ont- ils jamais 
•de vrais plaifîrs. Mais oferois-je , 
AcATrtoN, parier dechofes plus 
relevées, & oferôîs-je vous en 
parler ? Je crains bien de m*ou- 
blier s mais on me pardonnera de 
m'oublier avec Agathon. 

Vousconnoifles Anaxagore j 
il étoic ici comme vous voilà. Les 
principaux de la République, les 
jeunes gens les plus diftingués par 
leur mérité étwent à l'armée , & 
ma chambre n'ccoit remplie que 
•de Philofophcs. La converfation 
fe tourna fur les chofes férieufes , 
•fc Akaxagore fe mit à dogma- 
tifcr ainfi, peut-être contre fon 
icntiment. 

Avant le commencement du 
monde { il prenoit les chofes de 
loin ) les élcmens ètoient mêlés , 
& la matière li'étoit que ce que 
les anciens Poètes ont appelle 
Chaos. Alors la Volupté , ou TA- 
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mour y mie une chaleur qui n^eli 
jamais fans mouvement ; ^ du 
mouvement» difoit-il » vint Torf 
^e &: l'arrangement de Y Univers. 
Chaque partie de la matière s\i-- 
nifTant à celle qui lui convenoic ^ 
& demeurant dans l'équilibre fé- 
lon la grandeur de Ton volume^ 
car j'en ai retenu les termes , 
rhomme qui devoir être le plus 
accompli des animaux, eut auifî 
plus de part à ce feu univerfel, 
qui dans chaque corps en parti- 
culier 3 comme dans toute la maf* 
fe de la matière , eft le principe 
de la vie 6c du mouvement. £n^ 
tre les hommes » celui qui en eut 
davantage fut traire plus favora- 
hlement par la nature y 6c reçut 
avec le feu plus d'inclination à la 
volupté. Vraiment lui dis* je, 
At^AXAGORE ^ je vous^ fçai bon 
gré d'admettre le feu pour le prin^ 
cipe de toutes cbofes i aujOd^bioa 
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'^e n^ai jamais rien compris à cenx 
<^m tiennent pour Teau , & je n'ai- 
me point le commencement d'une 
•des Odes de Pi no are» £n effet , 
ajoutai-je , fans parler des arts , 
les agréniçns, les manières , la vi-^ 
vacité , tout cela feroit bien loin 
s'il n*y avoit que de Teau au mon- 
de. £t je fuis sûre ,. m'ajoutait* 
elle, avec une forte de politefle 
& même de galanterie , que l'eau 
ne vous eût jamais infpiré cette 
belle. Tragédie que vous lûtes 
dernièrement ici y &; qui fait que 
depuis ce jour-là on ne parle que 
de la F/euf d'AcATHOU. 

J'étois fi occupé de fon difcouts^ 
que fans répondre à fes flateries : 
Mais , Asp ASIE , lui dis-je , n'ai-jc 
pas oui dire à Socrate. que la. 
volupté étoit l'amorce dé tous les 
maux y patce^ que ies hommes s'y 
laïffent prendre comme: les poil^ 
ions à l'appas de l'hameçon, i II eft 

V 



vra£ ^ mè rcpoadit-clle , que cettfr 
inclination pour le plaifîr a bc^^ 
foin de la PMlofophie pour être 
réglée î &c c'eftàquoi Ton cor-^ 
floît les honnêtes gens y qui or t 
4ine attention éxafte fur toutes* 
leurs adîons ,, & fçavenc tou joui & 
ce qu'ils font^ Les autres au con- 
traire y errans à Tavanture , &E 
fans nul autre guide cjuc rimpreC- 
fion fortuitede leur tempérament,, 
fe 1 aident toujours tyrannifer par 
quelque paffîon brutale. Ceft en 
dfFet la manière d'ufer des plaifirs 
qui fait toute la diâerence de la: 
volupté^.fe de la débauche* > 
La volupté , rcpris-je ^ fera donc 
l'art d^ufer des plaifirs a.vec dcli* 
catefle yÇc de les goûter avec fcn* 
timent. Mais ne me refufés par 
«quelqu'éxcmple pour m'^clairer 
)da\pantage y éc afin qoe. bien inf^ 
fruit dii principe , je (cache en ti-^ 
ICI les conféqpe^es.. le le veux 



bîen, fcpoiuiit AsPAsiE ; & où le 
premfr^ns-nous mieux que dans 
ramour , celui de^tous les plaifirs 
^ui eft le plus capable de délica-^ 
ceffe & de gtoâiereté î Quiconque 
fe livre à TailMur par une incli- 
nation qui ne porte pas fur un 
gouc fin ^ & fur des fentimens ex- 
quis y eftun débauché'; mais ce- 
* iui qui aime les qualités de Tame 
jplus qué<?glleidu corps ^qui tâche 
a s'y unir , autant qu'il eft poffiblc, 
par un commerce vertueux de fen*- 
timens & d'efprit > qui fuivant 
une fine galanterie ne cherche 
qu*à partager un beau eof ps avec 
titie ame fi parfaite , ceïui-ft peut 
J)affer pour avoir le virai goût de 
la volupté. Ce goût adoucit la 
taifon pluftêt qu'il ne Taffoiblit ^ 
èc conferve toute la dignité de 11 
nature de lliomnie. 

Je vois bien , lui dis- je , qu'il 
tte hxkt pa& écouter nos Sa$c6 y 

F vj 
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qui condamnenc indiiFérémmentf 
toute volupté. J'ofc dire, me 
répondit-elle y qu*ils n'en ont pas 
une idée afTés mftinâe , & qiills 
ja confondent avec la débauche* 
Car la vérité n'eft-clle pas en 
quelque forte la volupté de Tcri- 
tendement ? La Poeûe ^ la- Peinr 
ture , la Mufique , ne font-elles 
pas les plaiûrs de l'inp^agination » 
Il en eft demême des vins exquis^ 
des mets délicieux y des parfums^ 
Se de tout ce qui peut flater les 
fens. Pourvu que la raifon con- 
serve fon empire , tout eft permis 5 
Scïhomtne ne ceâknt point d'être 
liomme , Taâion eft jufte Se louz^ 
ble , puifqiie le vice n'eft que 
^ns le dérèglement. Mais voil^ 
bien de la Philofopbije ; & je ne 
^conçois, pas ttop comment je fçai 
tout cela. Il eft vrai que ce font- 
ià les galanteries dont Socrat& 
m'mttecieAt^ C'eft dgoc une fo» 
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lîe , que cette guerre naturelle 
qu'iis ont imaginée entre la rai-» 
ion Ôc les paffions ^ elle doit plu^* 
^ôt les régler que les combattre^ 
&: moins travailler au deifein chw 
mérique de les déraciner de nous- 
mêmes , qu'à les afTaifonner par 
le goat de l'efprit ^ & par le fenti* 
ment du cœur. Ne peut-on pas 
être Phllofophe , & iàcrifier aux 
Grâces ? En vérité, il ièroit trop 
malheureux que ces Déefles y (ans 
qui rien au monde , fans qui Tat- 
mour même ne fçauroit plaire ^ ne 
puflent pas s'accotder avec la fa-*^ 
gcfle. Pour moij'ai toujours trou- 
vé que cette inclination pour les 
cho^s almaWes adc^cit les 
mœurs, donne de la pbliceiïeâc 
de 1 honnêteté , & prépare à la 
vertu , laquelle , amfi que Ta* 
mour y ne peut fe trouver que 
dans un naturel fenlible Se ten- 
dre. 



Voilà , mes amis , quel fïit îe 
difcours d'AsPASiE. Elle me per- 
-fuada.^ Depuis ce jour-là je ne fiiis 
fplus de Tavis de ecs Philofophes 
-auftéres ^ qui fouciennenc que la 
débauche & la volupté ne diffé- 
rent que de nom. Mais quelque 
-chofe qu'ils difent , ils quittent 
;trop fouvent leur retraite pour 
nous, ils nous fuivent trop, & 
leurs aftions me fbiip croire que 
<ians le fonds ils ne font pas & 
•éloignés du fentimenc d'ÀSP asi& 

Fif» d'Agathon. 




AVERTISSEMENT. 

T £ petit Ouvrage que l'on ùffrt 
ici AU Public y n'a point été fait 
dans le dtjfein d'être imprimé ; un 
pur haz>ard ta produit : cejl une 
e/péce de gageure Littéraire qui Va^ 
fait nakre. 

^^elques perfonnes^ qui l*mt lu 
Vont jugé digne de voir le jour^ 
V Auteur n'a voulu ni empêcher 
timprejponynijtprendrepjirt. CeJV 
un abrégé de Thilofophie Morale ^ 
capable d'élever les Jentimens , dt 
mettre le cœur dans les intérêts de 
la vertu , & de jujlifer l'accord de 
la religion avec la raifon. Nos 
faujfes idées fur les plaifirs dr fur 
la félicité forment un des plus 
grands obJiMcles que la Loi de Dieté: 
4U| A furmonter , pour s'établin 
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dans le ceeitr. nh qu'il eft délivre 
de ces romes ^ dt ces épines , ii 
en tjl fdus fufieftihle de fécondité. 
Foilà ce qm l'Auteur s'efi fr»pa/e: 
^eft AU LeBeurfage (^judicieux de 
juger s'il 4 réu^» 



RÉFLEXIONS 

LES SENTIMENS 
AGRÉABLES, 

ET SUE.LE PLAISIR 
Aciaché i la vertir. 

A MylORD ***+. 

'Ai paffc.MY-loRD, 

une patrie de cet Eté daris 

, une campagne où la Phl- 

e te les Grâces fembloicnt 

s'être donné tendés-vous , Se qui- 

autoit afibibli , fi quelque chofe 

en étoit capable , les regrets tou- 
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f jours nouveaux que me donne lé 
fouvenir de...... 

Nous y avons fouvent parle dit 
Dialogue de Platon fut k Ré- 
publique y OU (^uftoc fur la Juftice 
intérieure. Vous fçavés , M y- 
L û R D 9 que Glaucon&âdi* 
MANTE s'y plaignent que les Lc- 
giflateurs & les Pfailofophes , en 
exhortant à la vertu , n'ofFreiic 
d^autre motif pour Tembraffer^ 
que la confidération des biens qui 
marchent toujours à fa fuite. Ils 
exigent de Soc rate qu'il leur 
prouve qu'elle fait par elle-mê- 
me le bonheur de cetix quiia pot- 
fedent , indépendamment de TeC- 
time des hommes , ou du bonheur 
d'une autre vie. Et c*eft ce qu'il 
exécute dans les huit derniers Li- 
bres de la République , par un 
parallèle profond des différentes 
formes de gouvernement avec 
la République intérieure ^ que 
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forment en nous la ràifon 6s les 
paiCons. 

Ce dogme fondamental de TE- 
cole de Socrate &: deZE* 
NON, je fus afie^ imprudent y 
pour m'cngager à rétablir par la 
méthode même d'ËPicuRE. Le 
tort de ce Philofophe fameux pat 
fcs leçons de volupté , c'eftce me 
femble de n'avoir été voluptueux 
qu*à demi , & 4e n'avoir point 
afïcs fenti k- i^rix ôc retendue 
des plaifîrs de Tefprit^ 

Il me paroît qu'en crcufant la 
théorie des ientimens agréables ^^ 
on voit en fortir tous les prîn* 
cîpes d'une Morale éxaâ;c \ & Ton 
reconnoît que par Tinftitution de 
la nature, il y a un plaifîr réel at- 
taché à la vertu. Voilà^ Mylord, 
THiftoire du projet dont j'ai déjà 
eu rhonncurde vous faire part. Ce 
qui achève de me déterminer à 
^n tenter réxècution ^ c'eft l'envift 
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de m'acquicter de la DifTertation 
que vous avcs bien voulu m'c- 
crire fur ... . Que ne puis- je vous 
païer en monnoie d'égale valeur f 
Sçachés-moi d'autant plus de gré 
de ma reconnoiflance , que je feus 
bien que je fuis dans le cas du Hé- 
ros d'HoMËRE y qui en recevant 
des armes d'or , ne put rendre en 
échange que des armes de cuivre. 



CHAPITRE PREMIER. 

La Théorie des Sentimtns tji dt 

même genre que les Sciences 

Phyj^cO'Mathématiques^ 



I. 



LE s Philofophes ont été pU» 
flatés de deviner , que d'ob* 
fer ver. Ils ont fouvent réuldi, par 
des (yftêmes ingcnieu:ic ^ à éblouir 
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le genre humain ; mais enfin le 
flambeau de l'expérience , en rom- 
pant le charme , a fait évanouir 
leurs châteaux enchantés, peu- 
plés jadis de tant de Héros, &: 
maintenant transformés en dé« 
ferts. 

Les Mathématiciens, en ren^ 

fermant leurs fpéçulations dans 

des bornes plus étroites ^ ont por-- 

té plus loin la certitude de leurs 

connoifTances* Ils ont obfervè 

que la nature comme un fleuve 

immenfe coulant fans ceflfe , il y 

avoit des loix immuables ' qui 

régloient la fucceffion de ces 

changemens ; Se ils ont fait de 

ces loix Tobjet. de leurs recher* 

ches. 

La théorie de celles qui règlent 
la diftribution des fentimens , efl: 
donc de même genre que les 
Sciences Phyfico-Mathématiques. 
£lle çft d'ailleurs fufccptiblc d'u* 
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ne pareille certitude. Les forces 
mouvantes ne dérobent pas moins 
que Tame le fonds de leur nature 
à toutes nos recherches, & elles 
ne font devenues un fujet de dé- 
monftrations , que par l'attention 
des Mathématiciens à établir 
leurs loix fur des obfervations in- 
conteftables, & à n'exprimer leurs 
idées que par des mots dont tous 
ceux qui entendent leur langue 
ont la même notion. 

La théorie des fentimens , en 
fuivant la même route , ne céde- 
ra point en certitude à la théo- 
rie des mouvemens j elle l'empor- 
tera de beaifcoup par l'impor- 
tance de la matière. La Philofb- 
phie Morale en eft comme le 
rcfultat, puifqu'ellc eft l'art de 
fe rendre aufli fblidement heureux 
qu'il eft poffible , c'eft-à-dire de 
choifir entre les différentes façons 
de pcnfer & d'agir qui font à notre 
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portée, celle qui pour toute la du- 
rée de notre être procure le plus 
de fentimens agréables , & écar-» 
ce davantage les défagréabies. 

La Théologie Morale fe propo-t 
fe la même fin ^ mais elle ne^ 
s'appuye que (ut la révélation àes 
volontés de Dieu i ic la théorie 
des fentimens a fur elle une forte 
d'avantage , c'eft qu'en établiC» 
fant les mêmes loix , elle les fait 
pour ainfi dire accepter par Ta^ 
mour propre 

Nous faififlbns les corps par les 
fcns , & les idées par Tefprit. Ces 
objets ne s'pflfrent pas toujours à 
Bous comme de fîmples fpeûa- 
clés i ils mettent le coeur en mou- 
vement par les biens qu'ils pro- 
mettent, par les maux dont ils 
menacent. C'eft dans ces diffe- 
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rentes facultés des (èni , de Tet 
prit & du cx£ur ) que la nature a 
ouvert les four ces du plaifîr &:<ie 
la douleur. Ce qui cxerccccs puit 
lances fans les fatiguer ; ce qui eft 
de nature à nous prouver leur 
perfection , ou à nous la faire eP 
pcrer , fait fur nous une impreC- 
ik>n agréable. Telle eft: la loi des 
fèntimens ^ Texpcrience le dé- 
montre ; & ce principe Phyfîque, 
en fe dévelopant , va nous oîFrir 
cous les principes de la Morale. 




CHAP. 
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Ma* 



CHAPITRE II. 

J>u fl-Mjtr attaché à l'exercice 
des facultés, 

IIL 

Première Loi des Sencimens. 

/// 4 un fcntimtnt agrUhk attaché 
à l'exercice de nos facultés. 
'' _ • 

L'Averfion que les enfans ont 
pour le repos, juftifie que 
les mouvemens qui ne faciguenc 
point le corps, font naturelle^ 
tnent accompagnés d'une forte 
de plaifir. La chaflè a d'autant 
^lus de charmes , qu'elle eft plus 
^ivcs il n'eft guéres pour de jeu- 
nes per(bnnes de plaifir plus tou- 
chant que la dànfe % & là fenfibi- 
lité au plaifir de la promenade fc 
confery c même dans ua âge avaa* 

G 
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xc ; elle ne s*y émoufle gucres qui 
par la foibleile du corps» 

IV. 

La fccne de TUnivers varie z 
ehaque inftant , & demeure cou- 
jours la'^même. Les individus, 
qui ne peuvent fe dérober à la 
mort , ont la faculté d'inunortà- 
lifcr leur efpéce , & la nature les 
y invite par Tattrait du plaiiir. 



V. 



Si le corps à Ces plaifîts^ VcCi 
{)rit a auffi les fiens. Les occupa^ 
tions , foit férieufes , fbit frivoles, 
qui exercent fa pénétration , fan) 
le fatiguer , font accompagnées 
d*u n fentiment agréable. De cet-» 
te fource naît en partie ragrément 
des pensées fines , qui de même 
que la Bergère de Virgile , fe ca^ 
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àjent y pour qu*on ait le pkifir àt 
les trouver. 

ïmag ineroit-on que des Philo* 
jTophes ^ ont crû que le fçavoir n'a- 
voit des charmes, que par la repu*, 
tation qui raccompagne. Cepen* 
dant le fentiment intérieur ap-* 
prend à tous les hommes que fou* 
vent on ne lit que pour s'occuper 
agréablement; 6c fi on fe trou* 
voit condamnera une folitudè 
perpétuelle , on n'en auroit que 
plus de goût pour des leâures quç 
la vanité ne pourroit point met*^ 
tre à profit. 

Vi!. 

Le ciceur ^ . comme refprit & le 
corps y a Ces mouveraens j & cô 
font des plaifirs, dès qti'ils ne doi*- 

* Tbéodor. dai^ dg finiùus bon, Abbadic t 
^t dtfc 4onnoitre, 
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vent point leur naiflance à la vue 
d'un mal prcfcnt ou à venir. 

Tout objet eft sûr de nous 
plaire, des que fon impreflion 
jconlpire avec nos inclinations. 
Une fpcculation morale ou poli- 
tique y peu amufante dans la jeu- 
neflê , intérefTera dans un âge 
jplus avancé ; & une hiftoire ga- 
lante qui cnnuïe un vieillard, 
aura dçs charmes pour un jeune 
homme* 

Dans la peinture que la Poefîe 
fait des pâmons , ce n*eft point la 
fidélité au portrait qui en fait le 
principal cément i c'eft que tel- 
le eft leur contagion , on ne peut 
guéres les voir fans les reffentir. 

La triftcffe même devient quel- 
quefois délicieufe, par cette dou- 
cepr fecrete attachée à toute é« 
motion de Famé. La Tragédie di- 
vertit d'autant mieux, qu'elle fait 
couler plus de larmes. 
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Que les damnés font malheu- 
reux^ difoit faince Cathe&inb 
de Gènes s ils ne font plus capables 
d'aimer * £n efTec , tout mouvtf^ 
ment d'amour , >l'amicié , de re- 
connoifTance , de généroficé , de 
bienveillance, eft un fenciment 
de plaifir* Auffî tout homme ne 
bienfaifant eft-il naturellement 
gai y &: tout homme né gai eft«il 
nacurellemenc bienfaifanc. Il eft 
des hommes en qui l'intérêt > l'am- 
bition , l'orgueil , la vue de leur 
propre mifère, empêchent qu'il 
ne s^èXcvQ de ces mouvcmcns ver- 
tueux ; mais il n'en eft point qui 
n'en portent dans le cœur les 
femences , prêtes à cclorrc , dès 
qu'un fentiment fupérieur n'y fait 
point obftacle ; & s'il étoit quel- 

3ue homme qui n'eût point reçu 
e la nature ces précieux germes 
de la vertu, ce feroit par un de* 
faut de conformation , femblablc 

G iij 
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à celui qui rend certaines oreiller 
infenfibies au plaifîr de la mufi-* 
que. 

VIIL 

L'inquiétude^ le chagrin, la 
Ibaine, font des fentîoiens nécef- 
fairement défagréables par Tidée- 
du mal qui nous menace^ ou nous 
afflige. Auffi tout homme ne mal- 
fàifant eft-il naturellement triftc^ 
, On trouve cependant une forte de 
douceur dans le mouvement de 
Tamc, qui nous porte à affurer no» 
tre confer vation & notre félicite ^ 
par la deftrudian de ce qui y fait 
obftacle y c*eft qull y a peu de 
fentimens^ qui ne foient , pour 
ainfi dire compofés , & où il n'en- 
tre quelque portion d'amour j on 
ne hait guéres que parce q^u oa 
aimeK 
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CHAPITRE IIL 

J>ef objets qui font agréables far 
tuX'tnêmes , ftit au fins , foit 

4 l'ejfrit, 

IX. 

Seconde Loi des fentimens. 

Tûut objet qui eft de nature i exercer 

nos facultés y fans les fatiguer , 

ejl revêtu d* agrément. 

• 

LEs couleurs carââ:érifcnt Ie$ 
objets qui s'offrent à nous# 
•Celle de feu eft la plus agréable , 
mais à la longue elle fatigue la 
vue 5 le vert fait une impreffio» 
douce & jamais fatiguante % ic 
brun & le noir font des couleur* 
triftes. 
Les expériences de M.NEV«r 

G luj, 



TON nous ont appris la ralfon de 
ces dificrences. Les corps brans 8C 
noirs abforbcnt davantage la, lu- 
mière »& parmi les diverles quan* 
thés de mou vemens qui diâeren^ 
tient les raïons , celle qu'ont les 
rouges eft la plus grande^ celle 
qu'ont les verts tient précisément 
le milieu. La nature a donc réglé 
l'agrément des couleurs y fur le 
rapport de leur force à l'organe de 
la vue. Celles qui l'exercent da« 
v^ntage^ font les plus agréables, 
tant qu'elles ne leratiguent pointi 
auffi les ténèbres deviennent-elles 
pour nous une fource d'ennui , 
4ès qu'elles livrent les yeuxà l'iur 
aâion, 

• 

Les corps > après s'être annon« 
ces par les couleurs , nous frap» 
pent agréablement par leur nou^^ 
veauté fie leur iingularité. Atide^ 
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de ïèntimens agréables , nous 
nous flacons d'en recevoir de cous 
les objets inconnus qui fe prèfen- 
cent à nous. D'ailleurs , leur cra« 
ce n'effc point encorcformèe dans 
le cerveau ; ils font alors fur Ces 
fibres une impreffion douce y qui 
s'afiFoiblit dès que la trace trop 
ouverte laifle un chemin libre aux 
efprits. Il arrive cependant dans 
un âge avancé , que la force de 
rhabitude l'emporte fur Tattraic 
de la nouveauté. On a appris de 
l'expérience ^ fe défier des pro- 
méfies que nous font les objets 
nouveaux ; & Ton ne peut plus , 
qu'avec un effort pénible ^détour- 
ner les efprits de la roqtc que l'ha- 
bitude leur a tracée. 

X I, 

. La grandeur & la variété font 
4es taufes d'agrément. L'immen* 

Gv 



fité de la mer > ces fleuves qui db 
haut des montagnes fçL précipitent 
dans des abîmes ^ ces campagnes 
où la vue fe perd dans la ml^ltk-^ 
tu de des tableaux qui s'offrent de 
toutes parts î tous ces objets font 
fijr Tame une impreflion ^ dont 
Jf agrément fe médire fur 1 cbran*- 
Ifemeot des fibres du cerveau.. 

Une dc^ fources îw plus fècon*^ 
des d'agrément ,. c*eft la propor- 
tion ;- elle met à portée de faifir ^ 
& de- retenir la pofition des* ob- 
jets. La* fyinétriè dians les ou^ 
vrages de i'ârt , de même que^ 
dans les animaux & dans le^ 
plantes, partage l'objet dé là vue 
en deux moitiés fcmblables ;. &r 
flir ce fonds ,. pour ainfi direjr, 
d'unifbrmitc ,, d'autre* propdr*- 
WonsL doivent, d'ordinaire y^ gor^ 
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1?er l'agrément de la variétç. C'effc 
ftinâ qu'entre des contre-allces il 
doit y avoir fymétrie; les ycux^ 
feroient bleffés d'une difFcrence- 
dont ils n'appcrcevroient point: 
de raifon. Mais quand l'allée: 
principale eft fuffifamment largé^ 
rieft inutile que les contre-alléesi 
lui foient égales. H doit donc y 
avoir entre la contre -allée &r 
ï'allée principale, un rapport qui 
admette entre-elles de la variété- 
Au refte 5 l'on fçait par l'Archi- 
teûure y que les belles propor-^ 
rions font celles qui en fe conci-^ 
ïianr avec la deffination de l'ou^ 
V rage , s'expriment par des nom- 
bres , dont le rapport eft d^natu*- 
re à exercer les fibres du cerveau y 
fiuis^ le fatiguer. 

XIIE 

Gvjj 



\. 
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leur fin , la refTcmblance d'un ou^ 
vrage die l'art avec uii objet con-^ 
liu , l'unité de deJSein , tous ces^ 
diiFérens rapports y la nature les 
a revêtus d'agrément -> ils mettent, 
l'efprit à portée de faifir & de 
retenir ce qui fe préfente à nos. 
yeux. L' Architeâxire , la Peiii- 
ture y la Sculpture , la Déclama* 
tîon, doivent à cette loi une 
partie de leurs charmes. De cette 
même (burce naît en partie Tagré- 
ment attaché aux grâces, du corps;, 
elles confident dans un jufte rap-^ 
port des moùvemcns à la fin qu'on 
s y propofe. * ./ '^ 

Si nous encroïons Ariftote, des 
objets bien imités n'ont d'agré- 
ment , que parce que l'efprit en 
prononçant fur la fidélité de l'i- 
mitation , acquiert une forte de 
connoiffance j mais il fait une ac«^ 
quifition demêmeefpéce , quand 

il condamne une reprcfentatii)ja 
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infidelle. Tous les ouvrages des ^ 
arts qui imicenc , quelque difFé- 
rence qu'il y eue dans réxécu* 
tl6n, ibroienc donc une égale 
iiDprefiion de plaifir» 

L'imitation ^ fuivant d'autres 
Philorophcs y ne plaît que par le 
fecours des paâîons ; & il eftcer<^ 
tain qu'elle leur doit Tes charmes. 
les plus puiflans ; mais il faut au0i 
convenir que l'objet le moins iâ^ 
térefEant^'ii eft parfaitement inû^ 
té y fait pour ainfi dire fur la furÊi- 
ce de l'ame une imprefiioa agréar- . 
ble; c'eft que telle cOt la loi des fen- , 
timens. Des qu'un tout afes par* 
ties formées 6c afforties de façon 
a être faifies aifément par l'eTprit ^ 
la nature l'a revêtu d'agrément. 

Cette loi influe fur les grâces da 
corps. Elles confiftent4ans un juf* 
te rapport des mouvemens à la fia 
qu 'on s^y propofe,. 
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X I V. 

L*aîr cft , paur ainfî dire ,1c xB^ 
fiiltac de la figure &: àes mouve-«^ 
mens.. Il y a un fiit noble ,. quË 
marque de rélévation dans les^ 
fencimens v-un air tendre qui fem*- 
blc acre commexin garant d^iin rc^ 
tour d'amitié v un air fin , qui an«^ 
nonce dej'cfprit y., un air vïfy q\xh 
caraélérifç l'abondance & lefea 
èes efprits. Tous ces difFérens airs» 
i^nt pafTer jufques dans Tame du- 
%eâtateur les fentimcns qu'ils cx^^ 
^iraent^ 

Nos cerveaux (cmblent être coms- 
me des inftrumens composés de fi^ 
letsnerveux différemment tendus^i 
&s airs qui annoncent desfenti-- 
mens^ noble# , tendres , fins , vife y, 
y font une imprefïîon de plaifir 
plus ou moins profonde, fuivanc 
qu'ils y trouvent plus ou moins de: 
^«:ârdcs.à.runi{ronr. 



La beauté emprunte fés char-^ 
mes des couleurs, des propor- 
tions y & du fufte rapport de fa? 
conformation des organes avec; 
ïa fin à laquelle tis font deftinés.^ 
Elle brillé fur-tout dans le vifagc- 
&: dans les yeux velle y redouble- 
fbn éclat en Tuniffant à une ex- 
^reflion de fentimens nobles ^ 
fins , vifs , ou cendres^ Mais avee- 
tous ces agrémens ^ elle ne ferôic 
fbn impreffion- que fur la ftirfacc 
de rame ^ fi la nature ne Ta voit, 
^as établie comme f attrait qui 
nous invite à^ immortalifer notre.^ 
c(péce.- 
^ Quelqtres • parties du vifagô j^ 
tfeUes que lé firont ,Tont fufcepti- 
feles de beauté arbitraire j^^ c'eflf: 
«libelles le foqt de variétés quii 
nnt indiâ^rentes à. la n ature ^, ^ 



que la prévenciqn peut annoblîù 
Il eflrdes païs;{^àriles en beau-» 
tes régulières , où il femble qu'on 
aie attaché Tidée du beau ^ noti à 
ce qui Tccoic réellement ^ mais jk 
ce qui étoit le moins 1 aid. 

Les animaux à qui nous attri* 
buons de la beauté , la doivent 
iur-tout à réclat de leurs c6u« 
leurs y aux grâces qu'ils nous pa- 
roiflent avoir dans leurs mouve- 
mens, 6c aux fentimens qu'ils 
nous femblent exprimer par Icuc 
air. 

XVL 

Les loix qui règlent Pàgrcment 
des objets de la vue ,. influent fur 
les fons. Le gazouillement d'uii 
ruiffeau , le murmure d'un vent 
qui fe joue dans les feuilles des 
arbres 5 tous ces fons doux agitent 
les ûb^e$^ de l'ouie ^ fans les fati^ 
^ucr. " , . 



^VK LES SeNTIMBNS. léS 

Les proportions , la variété , Ti- 
miration , l'unité de deflein y don- 
nent à la muiique des charmes en- 
core plus touchans qu'aux arts 
qui travaillent pour les yeux« 

XVII. 

Nous devons à la théorie de la' 
mufîquecette obfcrvation impor- 
tante , que les confonances font 
plus ou moins agréables , fuivanc 
qu'elles font de nature à exercer 
plus ou moins les fibres de Touic , 
ians les fatiguer. 

L'analogie qui régne dan* tou- 
te la nature , nous autorife à con- 
jeûurer que cette loi influe fur 
toutes les fenfations. Il efl: des 
couleurs dont l'affoitiment plaît 
aux yeuxj c'eft que dans le fopds 
de la rétine elles forment , pour 
ainfî dire , une confonance. 

Cette même loi s'étend appar 



remment aux êtres qui font à por- 
tée d*agir fur Todorat & fur lo 
goût. Leur agrément caradérife , 
il efl: vrai^ ceux qui nous font 
falutaires-j mais il neparoît poinc 
parfaitement proportionné à leur 
degré de convenance avec la fan- 
té. . 

XVIII. 

Une chaleur douce rend le moix^ 
vemeht convenable aux parties 
du corps que le froid a engour- 
dies : aufli eft-elle rçvétue d'uit 
fentiment agréable. 

XIX. 

Les loîx qui règlent l'agrément 
de ce qui frappe lesfens, s'éten- 
dent aux objets de l'efprir. La 
nouveauté & là furprife leur prê- 
tent des charmes, De-là vient Ta- 
vidité pour les nouvelles décou* 



vertes ; de^là nak auifi , en p9rt;ie^ 
ragrcment des fatires qui louent^ 
ides lauanges qui facîrtfent, &: 
de coures les expfeffions brillan* 
ces qui forment un fens jufte y 
malgré rincampatibilité appa- 
rente des tcribcs. * 

XX. 

La grandeur de Tobjet e& pour 
refprit une caufe d*agrément» 
Quelque fupéricur que foitTau- 
ciDiDE à Hérodote par la pro« 
fondeur du génie >il occupe moins 
agréablement Ton leâeur , parce 
qu'il ne lui ofiFre pas de û grands» 
fpeâacles. 

XXI. 

Puifque la nature a revêtu d*a-» 
grément tout ce qui met refprit à 
portée de faiiix Ton objet ^ l'ordre 

* V« cette matière traitée à fonds dans Itâk 
t^ViftHui du Unifiée , d^e^ 



V 



doic donc régner jafques dans 
produftions de remhoufiafme. 11 
eft des mouvemens de Tametrop 
tumultueux, pour être aflujettisr 
àr des démarches méthodiques. 
Dans les peintures qu'en tbnc 
r£loquence & laPoeiie, que Tor- 
dre s'y cache y mais qu'il y foit. 
Il contribue à donner du nombre 
aux périodes , en marquant à leurs 
différentes parties la place qui 
4onne le plus de prife à la mé-» 
moire* 

XXIL 

Les proportions ont le même 
avantage que Tçtdre. Ceft de la 
fymétrie des rimes &: des mefutes 
que naît l'agrément de notre ver- 
n^cation. Celle des Grecs & des 
Latins lui eft fort fuoérieure, par- 
ce qu'outre la fymétrie dans les 
tems , elle admet différentes pro« 
portions dans le nombre de fylla« 
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bes ; ce qui forme une harmonie 
variée ^ au prix de laquelle la mo* 
itotonie de nos vers eft ennuieufc* 
La longueur prefque uniforme de 
coures nos fyllabes ^ a déterminé 
dans les langues vivantes la plu{^ 
part des Poètes à emploicr la ri- 
me pour rendre la fymécric plus 
frapante , & donner plus de prifc 
^ la mémoire. Les Grecs & les 
Latins n'en avoient pas le même 
hcfoin ; & ce n'étoit pour eux 
Qu'une uniformité de fons déplai- 
ùme à Toreille* 

XXIIL 

La (ymétrie fait l'agrément des 

antithefes , &: de quelques autres 

figures grammaticales 6c oratoi* 

j^cs« 
Elle contribue aufli au noitnbre 

de la profe* 
IsocKATB y & l'un de nos Ora^ 



tcurs les plus célèbres ont em^ 
prunté d'elle la plufpart des agré- 
mens de leur ftile» mais il faut 
convenir que la répétition de ces 
rapports fymétriques décelé plus 
Tart que la force du génie. Il fied 
bien mieux à l'éloquence d'em- 
ploïer la progreflion dans le nom* 
bre , de même que dans la penfée»; 
Cette forme de ftile , en donnant 
prifc à la mémoire , ne bicfle 
point Tefjprit par la recherche fri- 
yole d'une cadence trop unifor- 
me. 

Une période parfaitement nom- 
breufe, feroiè éelle dont les mem* 
bres feroieht par eux-mêmes , ou 
par leurs différences , une progrèf- 
non afcendante 6c arithmétique y 
fi la période eu; lon^e:;.arithmér 
tique ou géométrique , fi la pério- 
de eft courte. 

Il eft rare que le premier termô 
dccosprogreffionsfoic Tunité^ 



s\5B: LES Senti MENS. Uf 

Au refte , ces périodes parfaites 
font bien plus éloignées de fe réa« 
lifer dans Télocution , que le 
beau idéal dans la peinture. Ce 
ne font guéres que des modèles 
intelligibles , avec qui le plus ou 
moins de reflemblance rend les 
périodes ordinaires plus ou moins 
nombreufes. Et telle eft la ftruc-* 
ture des fibres de l'ouie ; la finefle 
du goût Caifit ces modèles , lors 
mêmciqu'ils fe dérobent à la théo 
rie de refprit* 

S'il y a oppofîtion ou comparai^ 
fon eqere les membres d'une pé^ 
riode , la fy métrîe s'offre alors û 
naturellement -, qu'elle ne peuc 
être fufpede d'avoir été trop re- 
cherchée. Elle fait alors le même 
effet que dans ces objets de la vûe^ 
dont les portions correfpondant.es 
font y pour ainfi dire ^en droit dç 
Qfrétendre à l'égalité. 

Il feroit facile ^ en dévelopanc 
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ces principes y d'établir en nom^ 
bres des formules générales , qui 
repréfentcroient toutes les pério- 
des nombreufes. 

Au reftc , ces agrémens du ftilc 
font fi fort au-deubus du prix de 
la penfée , qu'il y a moins de mé- 
rite à les trouver , que'de petitefle 
à les recliereher. On peut dire , 
ce me fêmble , qu'ils doivent être 
pour l'orateur ce que (ont pour 
l'homme fage les faveura^cfe la 
fortune,; il les accepte fi elles 
s'of&ent à lui i le fuïent-elles î II 
dédaigne de les pourfuivre. 

XXIV. 

. Le jftile figuré plaît , non-fealc- 
ment parce qu'il nous montre un 
ïapport qui a pour nous l'agré*- 
«nent de la nouveauté ^ mais en* 
core parce qu'en revêtant d'une 
image fcniihle ou connue ^ l'idée 

principale 
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principale qu'il préfente , il lui 
aide à (e peindre dans le ccr« 
veau. 

XXV. 

La -convenance des moïens avec 
leur fin y Tuaité de dcflein , & 
rimitation d'un objet connu ^ 
tous CCS difFcrens rapports font 
fur Tefprit , auffi-bien que fur les 
fens, une impreffion de plaiiîr^ 
frop. II. 

Des exprefiîons dénuées de tout 
ornement , ne le font point d'a- 
grément , fi elles font claires & 
concifes. 

. Les grâces de Tefprit naiflcnt 
du juile rapport des façons de 
penfer & de s'exprimer ^ avec U 
nn qu'on s'y propofe. 

L'unité d'adion fait le princî^ 
pal mérite des poèmes épiques &c 
dramatiques. Quoi de plus fatis-.- 
faifant pour Tcfprît , que de faiy 

H ' 
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fir comme d*un coup d'œil utlR 
multitude d'objets diflFcrens , Jiég 
cnfcmble par un rapport com-^ 
Xiiun y à une aûion principale ! 

Il eft quelquefois des poèmes 
îrrcguliers qui plaifent par des 
beautés de détail : c'eft que Tu- 
nité de deCTein qui manque dans 
le tout , fe trouve dans" les par- 
ties, qui prifes fcparément, font 
des tableaux réguliers. 

XXVI. 

La nature , qui a placé la beau- 
té du corps dans la conformation 
des organes convenables à la fin 
pour laquelle elle les a deftinés , 
a attaché la beauté de lame aux 
qualités de Tefprit èc du cœur , 
qui font de nature à afTurer là fé- 
licité , ou à la procurer. Toute 
façon de s'exprimer , depenfcr^ 
d'agir ^ forme un fpëâacle agréa. 



lile , dès qu'elle annonce de l*c- 
Icvation dans le courage , de la 
pénétration dans l'efprit, ou dans 
le cœur un penchant de concilier 
fon bonlicur avec celui de Ces 
fcmblablcs. Au refte ces traits de 
l'amefont fur ceux qu'ils frapent 
une impreffion plus ou moins vi- 
ve, fuivantqu'ils trouvent en eux 
plus de difpofition à recevoir les 
fentimcns qu'ils^xp riment. Prej). 
'S- 
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CHAPITRE IV. 

I>£ l'a^émcnt des biens utiles. 

XXVII. 
Troifîérac Loi des Sentimens., 

Les biens utiles ont four agrément 
ce qu'ils en empruntent des biens 

' agréables , dont ils promettent otù 
ajfurenf la pojfejfton. 

L'Agrément de la plufpart des 
biens. utiles dépend ae notre 
façon de penfer. La perfcdioa 
feule a pour tous les homtnes def 
charmes; <}ui la rangent* prefque 
parmi les Bien^^ arables par eux- 
mêmes* C'eft que tout ce qui nous 
prouve que nous la pofledons , 
femble nous promettre la félicite, 
ou nous Taffurer foit par nos fa- 
cultés perfonnelles , foit par la dit 
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pofirion des autres ctxcs à notre 
égard. 

Il n*eft point d'homme s'iln'efi: 
ftupide, qui indépendamment de 
tout motif d'intérêt, nefbuhaitc 
poffédcr Teftime de ceux avec qui 
il vit. Ce defir cft naturellement 
proportionné à Téteiidue des ta- 
lens ; & uhe grande élévation 
dans Tefprit & dans le cœur por- 
te à rechercher des témoignages 
de fon excellence dans le fufFrage 
des hommes de tous les lieux , & 
de tous lesfiécles. ^ 

Le Sage , s'il eft quelqu'un qui 
mérite ce nom , ne fe guérit de 
l'ambition qu'en la portant bien 
plus loin que le refte des hommes ; 
il veut être parfaitement approu- 
ve de lui-même. 

XXVIIL 

Tout ce qui nous fait fentir la 

Hiij 



piiifTance & la grandeur des érresr 
iatelligens > la nature paroic Ta-* 
voir accompagner d'im fenrimeiic 
agréable. Sans cecte loi y la Peia« 
ture & la Sculpture charmeroient* 
dles nos yeux par la repr^fenta— 
tion des objets le moins intéreC- 
fans > Sans cecce- loi y les^ grâces 
du corps bcà^ l'erpric nousrrape- 
roient'-elles fi agréablement , dès 
que dans la nuiltîtude des mou-* 
veraens , des exprelTions , des çen- 
Ûqs qui conduifoicnt à la même 
fin, les plus convenables étoient 
difficiles; à démêler. Enfin , U 
grandeur & la variété des objets 
delà vue , le fublime dans la pen-^ 
sée & dans lej fcntimens y paroiC» 
fçnt tirer une partie de leur agté-^ 
ment "de la preuve qu'ils noua 
fourniflent de U grandeur de no* 
ire a,me^ 
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XXIX, 

» 

Ce qui nous annonce IzpniC^ 
fance &c la grandeur des êtres in« 
celligens , nous flace moins , que 
ce qui nous prouve notre perfec-* 
tion particulière} mais où en 
chercherons-nous les preuves i 

Le peuple , &. qui eft-ce qui 
n'eft pas peuple , puifç ces preu- 
ves clans des biens «n|;ieremenc 
étrangers à ceux qui les pofTédent» 
Il y a eu quelques hommes qui 
ont travaillé à corriger ces idéei 
trompeufes , fburces fécondes de 
^nt de maux. 

CoNFucius & Zenon , ont 
çtabli la perfedion dans un ufa- 
ge de nos facultés convenable à 
la nature de notre être. Nous 
(ommes nés intelligena & focia^ 
blés 5 nous fommes donc parfaits 
i^lon.cux y quaad la vérité regoc 

^ Hiiij 
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fur nos jugemens 3^ & l'équité fut 
nos procédés». 

PythagorEjSocratb,: 
& dans toutes îes Religions , Tes 
Théologiens ont jugé que notre 
perfection , de même que celle 
de tous les ouvrages des êtres in- 
telUgens , dépehobit du rapport 
de nos facultés aux intentions 
de notre Auteur. 

Enfin , fuivant Epicure^ 
rhomme n'eft parfait , qu'autant 
que fa façon de penfer & d'agir 
eft de nature à le conduire à la 
fin qu'il fe propofe; c eft-à-direi^ 
à fa félicite. 

Ces trois différentes façons 
d^envifager la perfe£feion rentrent 
Tune dans Tautre , & doivent (e 
réunir. Elle con(i{^e dans la po(^ 
feflion des facultés y foit natureU 
4es , foit acquifes , qui nous met- 
tent à portée de nous procurer ui> 

ibUde bonheur ;^ ea confocnûc^ 
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des intentions de notre Auteur y 
gravées dans la nature de notre 
écre. 

Le corps approche d'autant plu* 
de fa perfedion , qu'il renferme 
moins de femences de maladies , 
& qu'il a plus de facilité à cxc- 
cater tous fes mouvemens î Tef» 
prit approche d'autant plus delà- 
fiennc , qu'il a moins depréjugcs 
& de penchans qui le portent ^ 
l'erreur , & plus de facilité à dé- 
couvrir le vrai. 
-Enfin 5 le cœur eft d'autant plus^ 
parfait , qu'il porte dans la na- 
ture de fesgoâts ntioins de prin- * 
cipes de regret , de chagrin ,- d'in-' 
quiétude , &: qu'il a plus de faci-* 
litc à régler toutes les volontés 
par des jugemens clairs & cer- 
tains y qui ayent pour objet îioa 
la fatisfadlion paffagere d'une fa- 
culté particulière y mais le bon--/ 
heur folidc de la perfonnè cn^ 

Hv 



tiere , eonfidérèc dans toutes fc$^ 
parties 6c dans toute fa durée». 
Les paffions & la raifon forment 
en hous comme Une République 
intérieure y qui ne peut être par- 
faite y qu'autant que les membres, 
qui la compofenc font fidèles à 
remplir les fondions qui leur con«- 
viennent , & à aflbrtir leurs mou* 
vcmensaubien public. Il n'appar* 
tient donc qu'à la raifon de gou- 
verner ? c'eft au peuple des paf-^ 
fions à obéir* L'homme eft ca 
quelque forte une hydre à plu- 
fieurs têtes ; une feule a dçs yeux: 
Se de l'intelligence j^ e'eft àceU 
le-ci à conduire les autres ^ à les 
garantir malgré elles* des pièges 
& des précipices où leurs pen- 
chans aveugles les portent ,, & à 
leur procurer leurs biens particu- 
liers par fubordination au bien àl 
tout > dont elles font partie.. 
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< La haine & la crainte paroïC- 
font cirer une partie de leurs dé- 
fogrcmens de l'idée d'imperfec- 
tion fie de foibleffe qui les ac- 
compagne. On ne hait , on ne" 
craint que ce qui peut agic &ir 
nous malgré nous, 

- « - 

XXXI. 

La vérité fait fur nous une im- 
preflîon de plaifir prpporcionnce 
^ ritnportance donc elle eft, ou à 
ridée de perfedion attachée foie 
à fa découverte , foit à fa connoiC. 
fance \ elle eft pour nous fans ag_rc*^ 
ment , dès qu'elle^ n'en tîve pbiné 
de Tune ou de l'aiitre de ces four-^ 
ces. 
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XXTCII. 

De toutes nos facultés , ceTle- 
d'aimer eft la feule qui n'^it poinr 
d'objets particuliers. Tous ceux 
qui font fur les fens & fur l'ef* 
prit une impreffîon agréable , ont 
des droits fur le cœur à propor^ 
tion de leur agrément , & de fa^ 
fenfibillté. 



« CHAPITRE V. 
XU tAuuur desjintimens agréabksi. 

XXXIIIv 

DE toutes ces obfervations^ 
il réfulte que tout fenti- 
ment agréable a fa fource danS: 
réxercîce fècile de nos facultés j» 
mais cooitae le jeu de no» &cul^ 



CCS en caradérife la perfedion , if 
icmble que toute la théorie des: 
fentimens puiffe être comprife 
dans cette proportion. 

Le plaifir & Tagrénrent accom^ 
pagnent tout ce qui eft de nature 
a nous prouver la perfedion de 
nés facultés r conmieau contraire 
C€ qui en prouve Timperfediott 
s'annonce par la douleur. 

Telle eft la Loi , qui pour ain^T 
dire, dans la République des êtres- 
doués de* fentimens , aiftribue Ics^ 
récompenfes & les peines» Peut-^ 
on fc défendre de croire que ce foir 
itnc raifon de convenance qui air 
déterminé le Légiflateur î Et loin- 
que la diftribution des fentimens: 
douloureux foumifFe , comme V^ 
feutenu fi^au long M. Bayxe , dés- 
armes vidorieufes aux Athées 5 ne 
fi? renverfe-t-el le pas contr'eux en 
preuve de 1 cxiftence de Dieu î 
' En çuet y rcxpcuence noua ap«- 



prend qu'il eft .des caufes aveu- 
gles ,.& qu'il en eft d'intelligen- 
tes ', qu'on les difcerne par la na* 
cure de leur produârion , 8c que 
runice du deffein eft comme le 
fceau qu'une caufc intelligente 
appofe à fon ouvrage. 

Or dans les loix du fentimenc 
brille une parfaite unité de def-» 
fein , qui d'ailleurs s'affortit par- 
faitement avec la ftrudure de nos 
cdrganes. 

: Void rexprcflion géométrique 
de l'éxiftence de Cette inteHigen* 
œ fouvcraincXefyftcme d*un ani- 
mal, fi Ton peut ainfiprarler, eft 
fuiccptible d'une infinité de com- 
binaifons différentes ^par la diffé- 
rence de k$ fentimens , de fes or- 
ganes , Ôc des êtres qui lui font né* 
cefTaires ou convenables. Je nom- 
me régulières, celles de ces com^ 
binaifbns où nous voïons unité de 
deffein* celles où nous n'en apper* 
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ccvons point , j€ les nomme irroK 
gpJieres. 

Or , il eft évident , par la théo- 
rie des combinaifons , que la pro-* 
habilité qu'il y a pour nous, qu'ua 
animal eu Touvrage d'une caufe 
intelligente , s'exprime géométri- 
quement par le nombre de ces 
combinaifans qui nous paroilTent 
itrégulieres , divifé par le nombre 
de celles qui nous femblent régu- 
lières. Il eft d'ailleurs évident que 
le nombre de CCS combinaifons ir- 
régulieres^omparé au nombre des 
régu licres , eft au-delà de toute cx- 
preilion numérique ^ la pofition 
feule de nos organes fufiît pour le 
démontrer 

Placés nos yeux dans l'étendue 
du corps, par-tout ailleurs qu'oà 
ils font , l'unité de deflein fera 
bleflee ou détruite. Il en eft de mo- 
rne des êtres qui nous font nécef- 
faires ou conv^nabks- Placés le 
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faïcil à toute autre diftance, ce 
fera aux dépens de runitc de def^ 
fein. 

Les cdnfdrmatïons des organe» 
^un animal Scàcs diofes qui lui 
font ncceflaires ou convenables ,, 
annoncent encore plus hautement 
Tunitè de deffein que leurs pofî- 
tions , & ne font pas moins fuf- 
ceptibles d'une infinité de varié- 
tés irrcgulieres. 

Ce rapport fî parfait qui régne 
entre nos organes & nos fenti* 
mens , peut de même s^^altèrer en 
une infinité dfe façons différentes r 
il' eft donc démontré en rigueut 
qii*il y a pour nous une probabili- 
té infinie qu'un animal eft Tou- 
vtage d'une caufe intelligente. 
Ainfi, Texpreffion géomctriqiie 
dte la probabilité de Téxiftence de 
Dieu eft un infini multiplié par 
ce nombre prodigieux d'animauic 
a^queU les microfcopes nous dc-^ 
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fendent d'affigner aucune borne» 
Cette probabilité, indéfiniment 
infinie ^ forme une perfuafion éga- 
le à la certitude géométrique $. 
pu ifqu'il ferait abfurdc que l'im- 
probabilité qui Icsdiftingue, n'é- 
tant par rapporta nous qu'un in- 
finiment petit du fécond genre , 
fît cependant fu^r nous uneimprcC- 
fion lenfible. 

Ceux qui doutent de. Téxiftence 
ée Dieu, fe fondent fur fon in- 
compréhenfibiiité- ; mais qu'ils, 
doutent donc auffi de leur propre 
éxiftence , puifque les mêmes té- 
nébres;qui couvrent la nature Di* 
vine , fe répandent fiir la nature 
de notre être. Nous ne concevons 
pas , il eft vrai , que Dieu foit ré-^ 
pandu dans l'Univers , qu'il en ait 
mis en mouvementles différentes 
parties ;. mais comprenons - nous: 
mieux que le fentiment foit ré- 
luuidu di^ns réjDeodue de JDotie 



corps, que nos i/û/ifioi^s y prodali 
fcnc des mouvemens , & que des 
xnouvcmens y excitent des fenti-- 
mens & des idées i 

Non-fciilemenr les loix du fen- 
t'imcnc fe joignent à tout Tt/ni- 
vers y pour dépofer en faveur d'une 
çaufe intelligentes je dis plus, 
ôlles annoncent un Lcgiflatcur 
bienfaifant. Si j'approche afles du 
feu pour ranimer ma main en- 
gourdie par le froid , fy fens une 
chaleur douce & agréable s (î je 
Ten approche trop , une douleur 
vive la repoufle &: la force à pré- 
venir fa deftruftion. C'eft ainfi 
qu'une infinité de £lets nerveux 
répandus dans toute retendue du 
corps , nous averciffent des déran- 
gemens qui y furviennent, &: nou s 
peffent d*y apporter le remède. 
Mais dès que les impreffions qui 
fe font en nous , ou que les mou- 
vemens du corps 5 de Tcfprit ^ du 
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cœur , (ont tant foit peu de nature 
9 fàvorifer la confervation ou la 
perfcûion de nos facultés y notre 
Auteur y a libéralement attache 
du plaifîr. La Peinture ^ la Sculp« 
turc , TArchitedure , tous' les ob- 
jets de la vue , la Mufique, la Dan- 
fe , la Poefie , ^Eloquence , THif^ 
toire , la Géométrie , toutes les 
Sciences y toutes les occupations ^ 
Famitié , latendreiTe^ les pafSons 
mêmes font y pour ainfi dire , au-^ 
tant de témoins oui publient cet- 
te profufîoa de tentimens agtéa^ 
blés. 

« 

CHAPITRE VI.- 
Dfê fUifir attaché â la vert»^ 

XXXIV. 






P I c u R B , fier d'avoir atta- 
qué le dogme d'une caufo 
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inceilîgcnte , fe flattoit d'avoît 
anéanti une puiffance ennemie de 
notre bonheur. Mais pourquoi 
nous former cette idée fuperfti- 
tieufe d*un Etre, qui en nous don- 
nant dès goûts ,nous offre de tou- 
tes parts des fentrmens agréables s 
qui en nous compofant de dîvcr- 
hs facultés , a voulu qu'il n'y en 
eût auaine dont Téxercice ne fut 
un plaifir î Les biens que nous 
poffèdons font-ils donc empoîfon- 
nés par l'idée que ce font des pré- 
fens d'une Intelligence bienfai- 
fantc i N'en doivent-ils pas piuf- 
tfitt recevoir un nouveau prix , s'il 
ell: vrai que l'ame ne foit jamais 
plus tranquille & plus parfaite ^ 
que quand ellefent qu elle fait de 
ces biens un ufage conforme aux 
intentions de fon Auteur. Voies 

Cette idée qui épure nos plaî- 
firs , porte le calme dans îe cœur^ 
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& en écarte rinquiétude &c le 
chagrin. 

Placés dans VUnivers , comme 
dans le jardin d'Eden , fi la Pro- 
vidence nous défend Tufage d'un 
fruit, par Timpuiflance de le 
cueillir , ou par les inconvéniens 
qui y font attachés , n'en accep- 
tons pas avec moins de reconnoiC- 
fance ceux qui fe préfentent à 
nous de toutes parts 5 jouiflbns de 
ce qui nous eft offert^ fans nous 
trouver malheureux par ce qui 
nous eft refufé. Le défir le nour- 
rit d'efpérance , & s'éteint par 
rimpoifibilité d'atteindre à fon 
objet.. Qui cft>ce en Europe, qui 
fe trouve à plaindre de n'être pas 
aflîs fur le Trône du Mogol ? Ne 
défirons donc point ce qui n'en- 
tre pas dans la chaîne des biens 
que la Providence nous deftinc , 
puifque l'acquifition nous en eft 
réellement aufli impolïîble , que 
celle de l'Empire de T Afie. 
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ijlo Re'jfie*xxons 

Nous devons à la puiflance de 
Dieu le cribuc d*une foumiffion 
parfaite à tout ce qui rcfuTce de 
rctabliïfemcat de fes Loix i nous 
devons à fa 5agefle rhommage 
dune perfuafîon incime que H 
nous étions admis à Ces confeils , 
nous applaudirions aux raifons de 
fa conduite. 

Ces fentimens refpeÛueux , ri- 
dée de perfection , c'eft-à-dire ,un 
fenciment de plaifir les accompa- 
gne , une heureufe tranquillité les 
luit. 

XXXV. 

La variété des plaifîrs fait dans 
la vie le même effet que ia diffé- 
rence des accords dans rharma» 
nie i ils fe fupléent 6c fe rempla- 
cent. N*cn défirons donc vive- 
ment aucun ; mais fçachons dis- 
cerner ceux qui méritent la pré- 
fcrencci 
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Sqnt-ce ceux du corps ? Sont- ce 
ceux de TeTpric î Pour en faire la 
cotnparaifon ^ imaginons-les en^ 
tierement féparés les uns des au«- 
cres, &: portes à leur plus haut 
point de pcrfeâion. Qu'un être 
infenfibleà tous les plaifîts de VcÇ- 
prit goûte ceux du corps les plus 
vifs dans tout le cours de fa durées 
mais que privé de toute connoit. 
fajice, il ne fe fouvienne point de 
ceux qu'il a fentis > qu'il ne pro- 
voïe point ceux qu'il fentira , Se 

3 ne renfermé , pour ainfi dire , 
ans fon écaille , tout fon bonheur 
confifte dans le fentiment fourd fie 
aveugle qui UafFcûe pour le mo- 
ment préfent. 

Imaginons au contraire un 
homme entièrement mort à tous 
les plaiiîrs du corps , mais en fa* 
yeur de qui fe raffemblent tous 
• ceux de l'efprit Se du cœur j s'il cft 
fcul, que THiftoire, la Géométrip, 
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* ■ 

les Belles Lettres renchantcntpar 
leun fpeftacles , &: lai marquent 
chaque moment de fa retraite par 
de nouveaux témoignages de la 
force & de l'étendue de fon efprit ; 
s'il fe prête à la focièté 5 que Tami- 
tié , que la gloire compagne natu- 
relle de la vertu , lui fourniffent 
hors de lui des preuves toujours 
renaiflantes de la grandeur & de 
la beauté de fon ame -, que dans le 
-fond de fon cœur fa conformité à 
Ja raifon foit le germe d'une joïc 
fècrete que rien ne puiflfe altérer: 
il me femble qu'il eft peu d'hom- 
mes nés fenfîbles aux plaifirs de 
Tefprit & du corps 5 qui placés en- 
tre ces- deux états de bonheur ^ a* 
peu-près comme un Philofbphe 
l'a feint autrefois d'HERCULE-, 
préféraflent au fort de l'être intel- 
ligent , la félicité d'une huitre. * 
Les voluptés du corps ne fonç 
vives, qu'autant qu'elles font des 

remèdes 



tetaiàies à Ja doàlcur. Ceft'i'ar^ 
deurde la foif quitégle le dcgrédu 
pIaidB.qu'on jrpfleivt» à il.'ét«iiidrcw i 

s*attâchoit 4>Ios. à4a;jfiijiéii«éadi| 
portrait qu'à la nobleflè de l'ima- 
ge , cotnparbic ces voluptés à celle 
de la çratelle j le méfaife les pré- 
cédlb^' les.zcéoatfà^o y & çn s*c- 

lafplufpaa deaipJa^firs dujccwr&i 
dd l'iàçm : qcf] font point, altéré» 
^t'ee liiolange impuc de la dou^ 
iewcrflts rjqnportcût d'aiUe^rsi pu 
îloirfagbémpte.;,, - .. , ;. . , ^ 

: >^Ce.qvâiiA:ivokipté a.<de, ■délh» 
•cieubc', ellcl.'eiappunteder:éfprit i^ 
dû cœur; fan$l«ur fecours, çlle de- 

.vient.bienHEÔtfâdc.&in%ide. En- 
-fin , les-plàiûrïduBetpis o'on^gjié- 
Tes de durée, qoe ce qu'ils pn em^ 
•pruntenrd'ùnîeÉ<»<afp^(ragferî 4è$ 
•qu'ils vont au^elày iltf 4eviçrt- 

ïicno des garines de douleur } les 

I 



plaîfirsdè refprit & du cœur Iciit 
font donc* bien Supérieurs y n euf^ 
fenc^ils-fur'eux que Tayantagc 
A'èttè bien plus 4e nature à 
pllrle vuîdedela;:irie; ^ :' 
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- >Mais barmivies ptaiiîrs de rc& 
prit & ou^oœin^y ^uiquels doiQ»> 
rbnfs^iïôus^ la> pTèféx^nccîi Uf'^iii^ 
femble qu'il n'en eftpoînc de phis 
touchans que œux que fait naître 
dans l'âme l'idée dc^çétEtÙhmâ 
elleeft comme un. objet 4e notrt 
culte , ;âuqud on facrifie: toùi les 
jours : les plus grands. établiSe;- 
meïis , fa confciencc même & fa 
perfonrie. Pour (e garantir de bt 
flétriiTure attachée à ^la poltron^» 
nerie , elle a pféciptté dans le 
fein dç la mort des hommes fla« 
tés d'acheter à ce prix la confètp» 
vation de ce qui leur étoit cher { 



<f cft elle qui rend les Indicnoei 
in(ènfîbles à Thorreur de fe brûler 
vives , & qui leur ferme les yeux 
llir tous les chemins que leur ou- . 
vrc la libéralicc& la Religion de 
Itur Prince, pour les dérober à* 
ce fupplice volontaire. Les ver- 
tus y Tamitié , les pâflions, les 
vices mêmes , empruntent d'elle 
la meilleure partie de leur agré* 
ment. 

Epicure, & d'autres Phï- 
lo(bphes ont crû que Tamitié 
àycit fa fourcé dans Timpuiffan^ 
ce où nous fbmmes de nous procu- 
ter fans Tentremife d'autnii., Je^ 
biens riéceffaires à la vie. •Mais 
s'il y a une forte de liaifon qui 
n'eft qu'un commerce d'intérêt , 
il y en a une autre dont l'objet eft 
plus noble. On y envifage moin^ 
des fecours étrangers , que dej 
preuves de perfedion. Les blen^ 
faits de ChAVDE , difoit Passi£« 
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NUS , * mt font f tus ffétieux que fon 
amitié. Mms l'amitié d'AuGUSXE 
m^étùitflus prétieufe que fes bien-- 
faits. 

C'eft un phantôme de perfec- 
tion qui fait le charme fecrçt de 
la vanité , de l'orgueil , de Tam- 
bition, de la médifance, de la 
malignité , de la vengeance. 

Aristote Ta obfervç , quoi 
qu'on foit également animé con- 
tre plufieurs de (es ennemis ^ une 
vengeance éclatante prife de Tua 
d'eux afFoiblit le reffentiment 
contre les autres. Ceft qu'après 
s'être fuffifamment prouvé fa 
puifTance ^ on cft moins ardent à 
en rechercher une féconde preuve. 
Le charme de la grandeur n'eft 
pas y comnpie paroit Tavoir crû M. 
Pascal, d'empêcher les grands 
de penfer à eux ; c'eft pluftôt que 
tout ce qui les environne, leur 

* Sen. U ip. dt btnef 
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parle continuellement de leur ex- 
cellence. 

Enfin , Tamour même qui fem*i 
bic ne vivre que par les fens , foco 
pour ainfî dire du monde fenfible y 
pour aller recueillir Tes plaiiirsles 
plus doux dans des idées qui fla« 
tent S^ qui diftinguent* 

XXXVIL 

. Les preuves de perfeâion qui 
s'offrent à nous , ne foAt pas tour, 
tes d'un égal prix. Il en eftq^ti 
' fcnt des principe de douleurs: 
tejettons loin de nous toutes cel-# 
les qui font appuiées fur des ju- . 
gemens faux. 

Voïés- vous cet homnie plongp. 
âans les noirceurs de la mélan£o«- 
Ije ; il mefuroit fa grandeur pat; 
une multitude de valets qu'il traî- 
noit à fa fuite , & dont il groflif- 
foit fon êtres la malignité de, 

I û) 
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ion étoile retranche là moitié de 
ce cortège nombreux ; infenfiblo 
à tous les biens qui lui rcftent , il 
cft âialheureux par la perte de ce 
qui lui étoit réellement inutile. 

Ce( autre homnoe , dans lefeiti 
de . l'opulence , eft faifi de rage 8c 
de défe{poir ; il jugeoit de fon ex- 
cellence par la tendrefle d'une 
femme , par la faveur d'un Prin- 
ce } ce qui le flatoit lui cft enle- 
vé ,0^ laifle dans fon cœur un vui- 
de y dont l'horreur fe répand fur 
tbus les biens qui renvirohnenc. ' 

Si nous voulons être folidc- 
ment heureux , cherchons les 
preuves de notre perfeûion non 
dans des biens étrangers^ mais 
éktis un ufage de nos facultés ^ 
réglé par des jugemcns dont la 
v<!ritc nous foit clairement con- 
nue j l'inquiétude, le dégoût, le 
chagrin n'auront point de prife 

(kt nous :^ .&: la fuite de nos ac^ 



tiens fera une chaîne de fenti*» 
mens agf éables indèpendans du 
caprice d'ai^ui S^ de Tempire^dS' 
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xxxvin. 

* Dd tous les fefttimiens. agréa-» 
bles^Ia|oïë eâild^^kisdéticieitxi^ 
eiiè à; fa fôufcê dank lai^pdâeûbn » : 
cd dans refjpérattoê de ce qui fla-^ 
te , foit les lens ^ foie l'efprit. El* 
le doit êtFe proportionnée au-nic- 
rke de-robjet qoi^la. ôr^dait , te* 
die fe <:bànge biéfj-tôfc eo^mer^' 
TOme dès qu'elle^ efl? e^cèffite.* 
Cet éclair de plaifir qui fort ^ pour * 
ainfî dire, d'Une imaginaticwfé-* 
Alite & êhèhintée^ eft pjus vifi 
que la lUmiér6 ^oute & dvtrabkî 
qui accompagne la ralfons -m^i^ 
ce fentimem>pa(&ger ift de la na- 
ture de ceux qui rendent le boire 
pkis déli cieux dans'^ki iiév^é que 

111] 



ilansj la fancé $ ilfuppofeuneiriar^ 
ladie de l'ange d'ôùèvicnt Tmcpiér 
tude daps la rccterqbe , 1^ defeÇ- 
poir danslaprîvaâoci, te,4«ég9l^Ki 
dans la )ouiuance. 

Il n'eft pdidt de joie plus pré- 
tieufe & plus folide , que celle 
qui accomfagiagélle^ feiicitîxent de 
U.pcrfcâ:iàrx;i^ètièurc. Le. plus 
grand de cpusl^s bienscftJe icijl 
qu'aucune puiffance ennemie ne 
puiffa nous enlever. 
. La vanité fenbleqqQlquefoi^ 

diifputcr;dc çoritentement aVecla 
vertu paf les phançômes flateurs 
qui lur font illufion: j maisî la fo- 
lidit^ dexe bonheur eft celle d'un 
fonge> qu'une main amie ou en- 
nemie , quenos propres réflexions 
jpcûverit à <:h^«[ue inftaiit faire, 

évanouir, : .. .; . . 

XXXIX. 

- L'opulence & 1» grandeur £a* 
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Cillcenc racquifîcion de bien des 
fentlmens agréables. Cependant 
le bonheur femble fouvent ks 
fîiir ; c'eft que celui-là feuf eftfo; 
lidemcnc heureux en les pofle- 
dant , qui pourroit être heureux 
fans les poueder. EnefFet^ il ne 
peut y avoir de bonheur folide 
que pour celui qui efl; au-delTus 
jàe la fortune , &>qui renfermant 
{es defîrsdans la fpbére des hch 
foins réels , fe fait de cette en- 
ceinte comme un retranchement 
contre l'inquiétude & le cha- 
grin : dès que le cœur pafle cet^ 
te ligne, marquée par la natu- 
re , il fe perd dans un champ in> 
menfe, il cherche en vain des 
bornes qui arrêtent & qui fixent 
la vivacité de Ces mouvemens* 
C'eft-là que la fortune fe joue de 
nous' par les phantômcs qu'elle 
nous offre ; la plufpartnous écha- 
pent, & pour prix de nos emprct 
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femens nous livrent au regrec 
à la douleur. 

' Ceux que nous faifîflbns ne fonc 
(ïir nous qu'une impreffion de 
Joie paflagere , qui le flétrit par 
h jouifTance ; ils laifTent dans le^ 
cœur le même vuide qu'aupara-^ 
vant y &: ne procurent d'ailleurs 
aucun bien réel. 

La fanté , Tâppctît y la fbrce^ 
du corps , femblent être réfervés 
à la pauvreté. Les plaifîrs deTeC- 
prit 5 de Tamitié ^ de la tendrefle ^ 
la tranquillité de Tame , la joïe , 
la, fatisfadion intérieure^ fe crou^ 
venc au moins auffi fouvent à la 
fuite d'une médiocre fortune, qua 
dans lecortcgede lagrafndeur 5. 
*&: il n'eft point d'état ouTon ne- 
çuiffe faire de fa vie un tiffii de 
xentimens agréables , des qu'oa 
peut s'y former une fuite d'occu* 
pations vertueu fes , qui exercent 
nos puiifances fans les fatiguer.. 



' Quels font'dohc ccy avantages 
privilégiés qni font envier à ia 
.()Iurpart: <^{i hommes Topulence 
A: là grandeur > C'eft qu'elles met- 
tenti à ^portéecjde fê prouver fou 
«qcenencepar Tétenauc de fes 16^ 
gemcns ^ • par la richeffc de fes 
équipages ^ par le pouvoir de com^ 
•mander, à d'autres hommes. On 
peut être heureux en uitaiitxle ces ' 
•oiensi on né peut être que rààl- 
Jteureux , iî on a befoin de ces te* 
moignages trdmpears de pcrfec* 
tion. . : 
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: Dé tous les maux rètU , la doùi 
leur eft le feul donc la vertu ne 
puiflfe nous garantir; je ne fçal 
cependant fi fa foxto ne* vient pât 
€h partie de nôtfé péû defcouragéi 
^ Les Indiennes^ y^ les '^uvages ^ 
les Fanatiques itaârqùènt de là 
^ayeté dans4* fcindes dduleim 
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ics plus vives. Us maîcrifënt Idiit 
attention , au point de la détours 
> ner du fentiment dèfagrcable qui 
ics firape , & de la fixer fur Icpixau- 
totnç de porfeâiqn auquel Hs fe 
<lé vouent. Seroit-il impoJÛlîble que 
la raifon fit quelqii'ufage d'une 
recette fi fenfce dans fon princi- 
pe , & que le préjuge met en a:u* 
vre avec fiicccs > 

Ce qui contribue le plus à aug- 
menter le poids, de la- douleur ^ 
cVft que nous «i uniffons le fen- 
timent prcfent à ceux qui Tont 
précédé > & à ceux qui le doivent 
fiiivre j nous en formons un tout 
dom ridée nous accable. Il n^eft 
point d'homme qui fe jugeât mal- 
heureux par une douleur paffage-» 
rpj quelque; viyequ'ellefi«:,.fiellc 
difparoifToitayecla rapidité d'un 
éclair. Or , les doukiirs Içs plus 
longues ne font qu'une fiïiÉe de 
douleurs momentanées i eUe& e» 
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dferoienc donc bien plus légères ; 
nous pourrions nous défendre 
/d'unir à cet in^t^nc qui meurt en 
«naiilant y le p;^iré qui n'ell plus ^ 6c 
^'avenir qui n'eft point encore, 

XLI. 

. L'andbition Se Tavarice foçt le* 
Sources ordinaires du crime â^ de 
JL'injuftice» Auflî chés les Peuples 
de qui la façon de vivre renferme 
ÎC& défffs dans retendue des be- 
soins réels ,réqijité , la bonté , la 
^énérofité fonr des qualit.es popu* 
Jatres* Tçls étojent les Ga(4Ûû- 
^hages dont parle Homère , * jSc 
qu'il repréfente comme parfaite- 
jment vertueux. Strabon , Tun 
.des plus judicieux Critiques de 
•l'Antiquité y a juftîfié la fidélité 
de ce portrait^ par des preuves 
hiiloriques f- 



La Germanie nous repré/êntâ 
d'aufli grands exemptes de véreux 
^uc la Scythie\ Voiêi là peinmre 
<jue' Tacïté fait d^s moairsde^ 
Germains * ^ : chacun fefuUune 
joïe de recevoir même un inconnu , 
d" de partager avec lui tous fes vi- 
vres s s'ils viennent a mancfuer , on 
^coriàuit fon'hète chés quelque n)oi^ 
fin > -(fuife €ifêit rèdevavU-â'unê oc^ 
^afion qu'on lui f récure d^être^cné'* 
veux o* hienfaifant. • 

Il y avoir de ces nariofii où TEU 
tat étoid auflî yçrtueûx que Ids 
•parriculiers. Les chaùqués , die le 
même T a c i t È*f , jarr w»lepit 
^voir leur' grandeur 'qu'a lajujiice. 
Tranquilles dr pacifiques ^ /// culti- 
vent leurs terres , fans former au^ 
cun dejfein fur celles de leurs voi- 
fins. Leur vertu n'efi point epi eux 
^n effet dé Idfôibléffe. Pui£ans e» 
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hommes df en chevaux , ils ont con^ 
tre l'ennemi qui les attaque , une 
n/aleur égale à leur humanité envèri 
ies autres hommes. * 

L'ambition & ravariçe bannies 
de chés la plufpart àcs Indiens , y 
avoicnt fait place à la vertu , de 
même qu^ dans la Scythie 6ç dank 
la Germanie. Qu'on voie dans là 
première Décade d'HERRER a , là 
peinture des Peuples qui habitent 
les Iflcs de V Amérique ; c'eft le ta- 
bleau des mœurs de Tâge d'or ; & 
les Archives du Qoni^Ad^Efpaghc 
qui ont fourni à cet Hiftorien cé- 
lèbre fes Mémoires , ne doivent 
pas être fufpcdes de faveur pour 
les Indiens. Celles de ces nations 
qui ont cchapc à la cruauté des 
Européens , font encore la plufpart 
remplies de bonté & de géncroft- 
' te pour tous ceux qu'elles n'cnvi^ 
•fagent point comme leurs ennc»- 
mis s c'eft un fait dont convica* 



nent tous les Voïagcurs y quelque 
dijSfércns qu'ils /oient dé nation , 
4e langue^ de religion. Yoici 
quelque chofe de plus.v Machia- 
vel * prouve que même dans les 
Etats policés , s'il y a une^fortc 
jd'abondanee générale , qui ban- 
niffe l'excès de Topulence & de la 
mifére, la vertu peuty êtrecommu- 
ne à tout an Peuple. Ce qu'il rap* 
porte des Républiques ^AlUm^-- 
gne y comme témoin contempo» 
rain , en forme une preuve déciii- 
ve: ,^And il y furvenoit qudqut 
Mpenfe mbliqm y le Sénat impajoit 
^n général la taxe d*une certaine 
portion du revenu. La régie de cet 
impôt étoitjlnguliere* Il ne s* en f ai- 
f oit point de répartition fur Us par • 
ticuliers : c'étoient les confciences 
^qui et oient chargées du recouvre* 
jnent. Chacun apportoit volontaire' 
ment dans la caijfe publique la part 
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3e fon revenu , prefcrite far la Loi 
générale s ér les fonds qui s'y trou^ 
"Hfiient yAUjom marqué^ ref ondoient 
t/mjours aux intentions du Sénat ^ 
dr 4UX be foins de U Aéfubllque,. 

Ces hommes , que le luxe & la 
pauvreté n'avoiçnc point corrom- 
pus , fe prctoient rellgieufemenc 
a ' uoe impofition dont ils fça- 
voient la nécefficè & le bon ufage* 
Telle eft la corruption de nos 
moeurs ; il eft parmi nous peu 
d'hommes aflcs vertueux , pour 
croire poflible ce que des Peuples 
entiers ont été aflcs verweux pour 
pratiquer. Mais qu'eft-il befoia 
de recourir à Thiftoire jrexpéricn- 
ce &; la raifon ae nous appren- 
nent-ellc;5 point qu'on eft d'autant 
plus éloigne d'être in juftc & mal- 
faifant , qu'on eft plus éxemt des 
paflîons qui attachent la perfec* 
tion & le bonheur à des biens dé-^ 
pendans du caprice d'aucrui^ ou 



p 

de Tcmpire de la fortune ? Or , il 
cft démontre qu'on cft d'autranc 
plus (blidement heureux , qu'on 
eft plus éxemt de ces pâmons ^ 
Profi. 38. Il eft donc démontré 
qu'on eft d'autant plus folidemenc 
heureux , qu'on eft plus éloigne 
d'être in jufte&i malfaifant. r ^ . 
• En effet, fi tout moîïvement d^ 
bienveillance eft un plaifir , fi tout 
mouvement de haine , de trouble ^ 
d'inquiétude , eft une douleur , 
Prûf,y.$. Se 30. notre boûheur ferar 
d'autant plus complet^ que notre 
façon de vivre pottera dans le 
cœur plus de inôuverhèns de tien-» 
veillance , & en écartera davanta- 
ge tout mouvement de trouble^ 
d'inquiétude &: de haine. 

Les Anciens en renfermant 
toute la Morale, dans la pm-i 
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dcncc, la force, la tempérance & 
îajuftice, n'ont pas toujours rèuflt 
à les définir ,& Platon dans plu»* 
fieurs de fes Dialogues , fç joue des 
notions qu'en donnoient les Phi- 
lofbphfc de fon tems. 

Il parok que la prudence eft 
i'habitude de régler fa conduite 
par des jugemens clairs & cer*» 
tains. Elle eft comme Télemenc 
ilont fe cômpofent toutes les ver* 
tus particulières , SfC prend diffé- 
rens noms ^ fuivant les difFérens 
objets. . 

' La force eft cette qualité de ra- 
me qui Tempccfae de fe détourner 
à la vue d'un mal préfent ou à ver- 
nir, de la route qui lui eft tracée 
par laraifon^ 

La tempérance eft une volonté 
conftante de fe régler, dans l'ufage 
des plaifirs , par des jugemens cer* 
tains. Les Stoïciens définiftbienc 
cette vertu plus févérçpient«Leu]:^ 
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Ecoles lie retentiflToient q,ue de 
Tauftcre leçon : Ahfttnts^vous de 
fout fentiment agréable. Ils nous 
auroient moins cfFraïcs & plus 
inftruits, s'ils nous avoient die 
d'un flile plus humain * u Sça« 
« chés ufer des plaifirs ; ne dcdai- 
•• gnés pas ceux du corps , ils font 
»• la plufpart attaches à des befoins 
•» indi/penfables ; mais que ceux 
•• de l'efprit & du cœur rèmplif- 
•• fent le coijrs de votre vie, ils font 
»• bien plus de nature à former un 
•• bonheur pur & durable. 
• Relativement aux biens qui font 
agréables par eux-mêmes, & à 
ceux qui font les plus importans, 
la tempérance doit fe fubdivifer 
en deux vertus priptcipalcs. Par 
l'une, nous exerçons dans Tordre 
convenable, les facultés des fens, 
de l'efprit & du cœur 5 par l'autre , 
nous cherchons nos preuves de 
4)crfeâion , non dans des biens c* 
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tirangcrs , mais dans l*ulagedc no$ 
propres facultés. 

Ces deux vertus , qui n'ont de 
nom chcs aucun Peuple , pas mê- 
me chcs les Philofophes, ne mé- 
ritoient pas moins des temples 
que celles à qui le paganifme ea 
a él^v^ D'elles naît la volonté 
de concilier fon bonheur avec ce- 
lui des autres hommes. 

La juftice , qui fcufe renferme 
toutes les Loix , Se dont les Jurif- 
confultes ont donné des défini- 
tions éxaftes , n'cft qu'une bran- 
che partiailiere de cette bienveiU 
lance pour nos femblables. 

A ces qualités de l'ame , eft atta- 
chéefa tranquillité, îa perfection, 
.& , pourainfi dire , fa fantc i la fa- 
tisfaâion intérieure les accompa- 
gne. Qu'on en juge par la joïc 
qu'auroit un homme dont le corps 
devenu tout-à-coup tranfparent , 
lui montreroit dans le jeu de fc,s 
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organes , les principes d'une fantc 
parfaite & durable. 

XLIII. 

Nous avons dans Sext¥s Em- 
PiRicus, Texcrait d'un ouvrage 
de CnANTOR , fur la nature des 
biens. Ce Philofophe célèbre fci- 
gnoic qu'à, réxemple des Dcefles 
qui avoienc fournis leur beauté au 
jugement de Paris , la richeffe , la 
volupté , la fanté , la vertu , s'é- 
toient préfentées à tous les Grecs 
ïaffemblés aux Jeux Olympiques, 
afin qu'ils leur marquafTent leur 
rang , fuivant le degré de leur in- 
fluence fur le bonheur des hom- 
mes. La richeiie étala fa magnifi- 
cence j & elle commençoit à é- 
blouir les yeux de fes Juges, quand 
la volupté rcpréfenta que l'uni- 
que mérite des richefles étoit de 
conduire au plailir. £lle alloit o\y 
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tenir le premier rang , la fanté le 
lui contefta : fans elle , les plaifirs 
fe changent bien-tôt en amertU'» 
me-Ac en douleur. £nfiii , la vertu 
termina là difpute ,& fit conve- 
nir toui les Grecs que dans le (eirt 
de la richefTe , du plaifir , dé la 
fanté , Ton feroit bien-tôt , fans 
le fecôurs de là prudence & de la 
valeur ^ le jiouet dé tous fes enne- 
itois* Le priemier rang lui fût donc 
adjugé s le fecdhd , à la fânté ; le 
ttoifiéme , au plaifir 5 le quatrié- 
inc , à la richeffe. 
- C'eft bien dégrader ce me fèm- 
blc la vertu^ que de lui donner 
pour principale -fônAion , celle 
d*ctre la garde de k^ rivales j &: 
Ton peut fonder fa prééminence 
i(Sk des titres plus nobles. 

La richeflè , le plaifir , la fanté ,' 
deviennent des thaux pour qui ne 
fçait pas en ufer. La fageffe feule , 
à parler éxaâemenc , mérite le 



\ 
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titre de bien , puifqu'ellef /euif 
eft de nature à ne devenir jamais 
mal par un mauvais ufage. Ejjç 
éloigne de npus les féntimens 
douloureux ,. & ouvre en notrç 
iîj^yeur tous 1^ fencimens agréa- 
bles* 

Le regret du pafle y le chagrin 
du prcfent , l.'inquiétiide fur Tavç- 
nir, font les ôçaux qui affligeiK 
le plus le genre 4iumain; la vertu 
'nous en garantit, en renfermant 
. nos defirs dî^ns l'étendue des biei>s 
qui font à notre portée , les ooi^- 
forinant à U raifon. & les fou- 
.►mettant pleinement à cet ordi^ 
, immuable qu'a établi une fouv^- 
raine Intelligence. _ ' 

. L'ennui , non moins affligeant 
qup le chagrin , porte fbn ppifan 
jufquesfur le Trône. Il n'ofc ap- 
procher de la fagefle, qui reriji- 
plifTant d'une fuite d'occupations 
vcrtuçufes le cours de la vie ,' en 

forme 
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forme uïic chaîtic de (tmimens 
agréables 5 elle écarte même de 
nous jufqu'aux doaleurs ^ qui 
dans les tempéramens bien con-^ 
formes ne ooivent gucres Ic^ 
naiffance qu'à rincempérahce if 
qu'aux excès j elle nous offre dans, 
toute leur vivacité les plaifîrs des 
iens y dont l'^réibent efl: propor-* 
tiannè aa faefoici réel qu'on en a/ 
Les plaiiits de rerprlcfic du coeur 
marchent à fa fuite y & Taccom^i 
pagnent iufq[ues dans la folitude. 
ic dans 1 adveriité. Elle nous a& 
franchit du capricie d'antrui , &à 
dei'empirëdê la fortune, en nous- 
faifant puiferiios preuves deper->; 
feâion , non dans dés biens hors 
de noas , mais dans Tufage de nos: 
propres facultés. . 

' De ^(àclqtrrcoté'quei'hommeî 
vertaeuix Jdctble&yeQX , ftif Dieu^> 
fUr les liopimes y Ibr&S'pjrdcl^esV 
^ ^ amis >. il j^'âppèrçoit que 



des motifs d*ûnc jdïéfecrBtevtlic: 
conforme aux intentions de. fba 
Auteur; il mérite rattachemenc 
éc ksztùis & détone ce qui Tcn-i 
;vironnei: it fibroit l'objet de Tcf-: 
citne &: de liaifFcâion de toutes les 
kitelUgences , fî toutes les intclli-^ 
gences pouy oient le pénétrer ; fon 
eœur éaf ôcnc de haine £l de cçaiun 
ce Deivk .qite pour dès nminre-» 
Tneost db hian^eillanœ ^ .c'cfl^4 
dire , pouf, d^ ifeiitimens de plax< 
fie i enfin , ^ la facisfaâioa axta«' 
chée à lia pèrfeûion intérieure ^ 
feri^è dM)i:lec£bcret défoname.^ 
ùji^antl*fixptcÛxoti dé S ALt)MdK^ 
wa fktyeêntmuMe^ C'cft^aiéifi 
que toutes lés cipcœs :dp £bhti<4 
mfins agréables £e. roinifTent -en fâ> 
faveur , &c fe combinaaé enifin^ 
ble y rfBIoa7dès;:pi!0;:^ 
giéo^ ifuri taar?yi3i)Qdctté ^ leur tla^^ 
];œ ^! kiip:^ià>ini^eQa»cef;^ font Jâl* 
plqs i{éitdqi^&4lei;QUKcs lesJiiar'4 



^i. 
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mhniés. Penc-êcre ce tabieau du 
Sdge n'eft-il qu'aa baaa ideaiv 
l^ion ièca^duL m<>in5 d aacant:.pliii 

y rpffeiïj>lera davantage. '. :.- i> 



\ 




kl vertu à étremalhoureureufeitEi 
cette vie. La Loi de Dieu qui ^ 
6ihiriuitr)mpreâ^ndf rEpmure ^ 
ftijam 4^^lrâcmè5 par cÙe^mân^:^ 

potcatde/ Enchaînés patla^cfdm^ 
tê y M$ fe. porteroiem ^iix plui 
gr^ds crimes^. £ leurs chainei 
Y«h«entiàîfc brifiai Mais il n^ett 
çft^bs. àinft^da.VrabÇferéci^n; 11 
a* apptts iàe , J>Bxtï>iiiC kn ïi$ j^ 
qucf oMÎte-Ia Loi éft comprife dan* 
l'âtaput de Dieu & du prochain 5, 
^ iioi'ciiyirage nen. qu£t fa raifod 

K ij 
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n'avoue, '& qucfon cœur n'agrée 
dans des mou vemens de bienveil- 
iance pour Tes femblables , ^ 
âans U foumiffion aux volontés 
d'un être fouTcrainemenc fage. . 

XLV^ 

' s De toutes nos occtipacians y H 
n^cit eft point qui (bies^t a^cotn* 
pagnèes de plaifîrs plus purs Se 
plus délicats 9 que celles qui exer-^ 
cent l'eiprit par des connoifTances 
emportantes y ou le cœur par de$ 
mouvcmens de bienveillance : de 
forte qu'il n'eft point d'état plus 
heureux, que celui du dépoutai* 
j:e de Uautofité fouveraine, qui 
Revient le Dieu tutclaire de fes 
fçn^bUbles , on i du particulier ,' 
quipjir lés ^iencesétend en quel* 
jque forte fon domaine fur tous? 
les lieiîx , fur tous les tems , fur 
(9Utt la nature. Par quel prodige 
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donc ces deux four ces -du bon- 
beur le plus parfait y font-elles 
lîn fi petit nombre d*heureux? 
Ce défordre nak de Tillufion que 
fait à la plufpart des hommes une 
£»u{re idée de la perfeâion, 
' A rélcvation de refprit eft at* 
taché un dcfîr ardent de fe procu- 
rer des preuves de Ton excellence, 
& il n'en eft point d!autres , pour 
la plufpart des hommes , que cel- 
les que la fortune diftribuei de 
ibrte que les talens , qui font Tap-^ 
tittrde pour les fciences , en font 
aifément détournés par le torrent 
des imprcifions populaires, & por- 
tés dans la carrière de Tambition. 
Il eft cependant, des circons- 
tances particulières^ qui déter- 
minent des hommes nés avec des 
qualités fupérieures , à s'enfeve- 
lïT dans la retraite. Les uns S'y 
bornent à s'inftruire par leurs re- 

perches ; d'autres y éclairent le 

Kiij 



genr^ t^umaîn par leurs travaux « 

Us font tous d'brdmatre vertueux*^ 

Cotanienr ne le feroicnt-Us pas » 

E objet derlenr paflîon éftiunbicn* 

<|u'o9. ne po0rae jamais mieu^ 

qu'en le partageant. « Cepcndanc: 

fcs fçiences', .comme dericlies'con- 

tréesprcfqu'abandDnnccs'de leur» 

fiabitans^ naturels j, four cnvaliiesr 

par des^ liommes nés- avec dcsta^ 

lens médiocres- , ,c'èfi-à--dirc vplws» 

&nfîbies à* des* motife d'intérâc^ 

qu'à dès- preuves: de perfedion ;; 

U$ ^êw emparent de mèine qua 

ïesEwtÊféens. des lifécr, bcaucoupr 

moins^ur les cultiver ^que pouD 

çn tirer de l-or & de l'argent ,. &: 

ils flétriffcnt^ par un trafic igno- 

Ble , . le titre qu'ils onnifurpc. • * 

Les pcé}ug6s qui: aveuglenn 

les particuliers-,, étendfek Icun 

oontagion flir le trône- Lc& 

Souverains que l'élévation dani» 

ViQ^gàx^ 6l dans le courage portai 
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â Ce procurer dçs preuves fle.per*- 
fcâtiôa pajc lufîage.de leur puiCt 
ifonce ,. font bienrtôt éblouis ctef 
IpoHit qui qGCQjripagne le non»^ 
^es <^iV|Uérat}$v !lj^^|>cuple$) les» 
hiftorienj ,- les oïatcurs ,. les poe-r 
tes,:©e célèbrent que leurs ^ex-r 
ploiis, plw$ fifappés ae la gtandeu»' 
liel^ur eforit & de leur i oourage'i, 
^qe -blfciiés de l^ifage qu'ils; èrt 
ont faii.^omment un)eunc Prin»* 
ce Avide 4e gloite fe défendrait-il' 
^ntre tant de fédufteurs^ } Par 
amour pour la perfeâion , il de- 
vient h bourreau de fesf femblar 
blés 5 par ardeur pour, lin félicitc:i, 
. û s'èxpdfe à être^ le plus malhcu-^ 
reux de tous les hommes,. pXùf*- 
qii'on en court d*àutantplu$ Id' 
danger ,. qu*on porte dansla joa^- 
purede fesgoûts^plusdeprincipegi 
4ehaine^, d'inquiétudfcv.dè.trou^- 
lile iSs de chagrin. K.Rrop.^.M 4a- 
i S^avoir par la* fagçâTe de fe^ 



Joix, rendre fon peupltf nom-î 
fereiix , riche ^ peureux , ^ft un 
inoïen bîen plus sur d'afFermk {on 
Trône que par des defleins dé con* 
qocte , dont lefucçcs cft toujours 
incertain , & quelquefois contrai- 
îe aux efpcranccs le« mieux fon-^ 
dées, & n'a (bu vent d*autre e£--' 
fet 5 lors même qu'il eft le plus 
brillant , que d'affbiblir la puif- 
fance du conquérant ^ en dimi« 
nuant le nombre de Tes Sujets ^ 
leur commerce , & leur richcfle* 
Le bonheur d'un Prince ver- 
tueux eft au-deffus de fa puiffaa-« 
«e. L'idée qu'il fe rend y en quel- 
que forte , le miniftre de la Divi- 
nité, en procurant aux autres 
hommes les biens qu'elle leur a 
dcftinés , le fpcâacle de tout un 
peuplé heureux par fes bienfaits, 
une chaîne non interrompue de 
mouvemens de bienveillance les 
fUis flateurs ^ l'éxecution du plus 
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noble dé tous les projets indépen- 
dans des jeux de la fortune , tout 
ce qui fe préfente à Tes yeux , tou*-» 
ces (es idées , tous les mauvemens 
de (on cœur , confpirent à former 
en lui la pic la plus pure Se la 
plus délicieufe dont la nature l)|(i^ 
maine fbit capable. 

' XLVI. 

• Après avoir prouvé qu'il y S 
lyn plaiûr réel attaché à la.vertu ; 
au'il mç foit permis , à réxemple. 
4e Platon ) dans le dernier Li-** 
\TC de fa République , d'indiquer 
en peu de mots les biens qui mar^ 
chent à fa fuite, & qui en redou^^ 
blent le bonheur préfenn La con^> 
fidération ^ reftime > Tamitié , en 
ibnt comme les fruits naturels ; fe, 
s'il eft flateur de maitrifer les corps 
par le defpotifme, il doit Tétredia* 
vantage de domiacr fur les çceuf s 



par la confiance. Il eft vrad que f6 
mafque de la verm produkoir cet 
eSst y auffi^bicn- qtie la vertu mê^ 
œe^ mais^on peut dk^ de la prcv 
fcitè ee qu'on a dk de ratliàur : Il 
tfft bien difficile de réfifter long-^ 
ieq;i5 à la montrer oà^Ue n'eft pa^^ 
Si llnjuftepeutîe<:â<ï*kJ^à^^^ 
iiommes, fe dérobera - c - il à la 
mort ? Il la voit cotiiàie un phan- 
tome affreux , qui à chaque int» 
tant fait un nouveau pas vers fuf^ 
latYpoifonne Tes plaifir^, aigrit fès^ 
maitx , & fô prépara ï le livrer-â^ 
lîifi-Dîcu vengettt de I*înrioncèncte> 
ec^qii*il envifage en elle dtf pki* 
feeureux ^ fcroit qu'elle lô plôH-> 
g€ât pour toujours dan» les abmies^ 
du niânfc rftais'qétte hotfteufe eiP 
pétaiice ëft bidu- combattue ^ans> 
ïfefecret defèn àttie , par ràutôrite 
de la révélation y par le (cntiménc^ 
încérieur dfe fon ihdivifibilitè per- 
fennelle ^ par les idées d'ua.Dieti^ 
j)UÛe & tour-puiilant^ 



stru LES Sentimeks. 

' 11 n^cfri eft ()Jis âinfi de rhomme 
vertueux 5 la mort le livre, pour 
ainfi dke, à une tntelUgence bien« 
faifantexioricil aloujûurstefpeâc 
les JLoxxiC, r^cr\ti,les^bontcs, 

•S'il eft* ;^rar quts h'e^èrance 
fait un fenciment eiTencieUemenc 
agréable, & que (on agrément foit 
proportionne à la grandeub <!u 
bif n fjuien eft rbbjct , il ne peut y 
a voir fur la terre deâtuàtionpluf 
<Jclicicufe , que celle d*un homme 
<jui goûtant dans le (êin de layeiw 
tu un bonheur réel & préfent , 
t^çuveta encore 4ans Tidée dç la 

iàorç , lapçrfpc£^ve4'ûne féUciçc 
parfaite. ' * \' 

tin des Réfiixhm des Sentïmem. 
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; M. L'AB BÉ T. 

IE neveux pas différer * 
MoHs I EVR. , de facisfaire 
à votre impatience; je 
vqus pnvoïe les Réfle- 
xions donc j'ai eu l'honneur de 
vous parler. Ne trouvés point 
inauvais que je ne vous en notnr 
ine pçintlj'XuteïJr/ Quoîqn'i ma 

ftrierç ù à cçllcde M. le Ch;va- 
ièr de* ,' qu'il eftimoic & qu'il 
aimoit trop , pour lui te.ufer 
cjuclquc chofe , il aie conff nti que 



ce petit Ecrit enrichie un Recueil 
qui doit bien-tôt paroîtte , ce a'a : 
été qu'à condition qu\)n nctuiet* 
troit pas m^e k lettre initiale 
de fbfi riom^ Le mâlliéur qurnous ' 
Ta enlevé la Campagne dernière ^ 
alFranchit peut-être d'uuQ eondi<«i. 
tion , que Ion cloignement pour 
coût ee qui fentoit Toftentation , 
avQit fait impofer. .Cependant 
j'aime mieux que vous deviniés , 
& je crois que ce my ftcre ne vous 
fera pas long-tems impénétrable. 
Je *vous dirai doiic Teulefnénr, 
MowsrBUR , que ces Réflexion^; 
font celles d*un îejaiie Seigneur 
qui les a faîtes à* Tâgè de vingt- 
deux ans; que la jufte/Te Ôila û^^ 
tieife d*efprtt , c^6 la içléîicateffe 
&: là propité des fehtîtnen^ que 
vous y remarquerés^fe trouvoicnt , 
également dans (a converfation , 
& dans fa conduite. Il ne fe bor* 
noit point à une fpéculaciom fté^^ 



tîlc 5 il ne rèfledîiflGit que pour 
pratiquer. le n'ai jamais connue 
un erptit plus élevé y un c<£uf plu^ 
fioble^ & une plus belle ame , par 
la candeur ^ la cendrefle &: là fidé- 
lité , ni par confëqucnt perfonne 
qui eût un amour plus fincére 
pour la vtePtu, 

II' paff^^it parmi ks îeufies gens 
jïour ccre.tàiis folitaire qu'il ne 
conVenoit a ixvi homme de ùl con« 
dicion & de (on âge s ilsaUoieïic 
jufques ^ Taccufer quelquefois? 
A'èctt faûvage^; mais c*eft albr* 
même qu'il travaillait le rtiieux ai 
perfeâtionnef fcs (bntimens , par 
ià méditaition & par la leâure. II 
fe plaiibit à mettre fiir le papier , 
à ia maniejâe de La B&ut ère , les 
téflléxioftS qute ce* qu'il avoit vu 
<àotîïs le monde lui donnoit lieu de 
faire. On â plufieurs morceauxde 
lui dans ce ftile y que vous croïés 
àvfc paîton le plus difficile qu'on 

T • • 



Z5* 

puiiTe choiûr , à caufe de la fbrCf 
& de la prèci&on qu'il exige. Voi* 
ci le (eul morceau que j'aie s &: les 
Lettres par lefquelles il ordonna 
qull me fût remis , font peut-étrtf 
les derrières qu'il ait écrites. Plus 
je penfe à Tes grandes qualités , te 
au malheur qui noqs Ta enlevé ^ 
plus je fuis perfùadé que le Roi 
ic le Roïaume n'ont pas moins 

Îerdu , que fa Maifon & fes Amis« 
I y a fans doute dans tous les états 
des gens , qui joignent beaucoup 
de capacité à beaucoup de probité 
& d'honneur ; mais ils reftent fou- 
vent inutiles , parce qu'ils demeu** 
rent inconnus : au lieu que le jeu^ 
ne Seigneur , dont je vous tais le 
nom , étoit par fon rang & fa naif^ 
fançe à portée de faire connoitre 
{es talens , &: 4^ faire valoir fcs 
fentimens. Mais, Mon sieur, ce 
que vous allés lire de lui , fera 
mieux foa cloge que tout ce que 



l'en pourrols dire. L'Ectîc que je 
vous envoie fait Ton Oraifon fu- 
nèbre mieux que ne feroiencinos 
plus grands Orateurs ; Tes propres 
réflexions peignent Ton efpric 6c 
fon cœur. Il jouit maintenant de 
cette lumière dont il parle û bieii 
dans une de fes réflexions , lorl^ 
qu'il compare refprit qui cft dans 
le corps, à un priH^nmer qui eft- 
au fond d'un cachot. Ainiir^è- 
tons*le fans le plaindre. 



Lii) 



>» 



RE FLEXION s 



■HLE MARQUIS 

DE **. 

- tV-R- 

L'ESPRi-Cf^XE coeur; 

JL ferok affés difficile de- 
lldonncr une définition de- 
Ol'cfpric en général; cha- 
que force d'efprit paroît en méri- 
ter une particulière» 

On peut donc diftingucr d'a- 
bord deux forces d'cfprics i l'eC^ 



ptic-éteodu 6c profond , ôc Vefytk 
fuperiRçiel & borne.. 

J'pqceas par l'offrit profond &: 
pEe»4u, felui (julne reçonnoît 
4e borne quei'Jnfini, iSi où par 
çonféquent il peut parcourir ianf 
ttettc , dépouvrir la fource immua* 
blc de toutes,les Sciences , dévoir 
^r Je fyftinié. de l'in^ni & du fini, 
&^ dompjey à chaque vérité fa place. 
Ce n'-cft que -cette forte d'efpriç 
<îqi s*èléve à cette Philofqphiç 
iumineufe , qui donne de jufte*^ 
idées de Dieu & de la iiature , 
qui préf«ntc un plan général, de 
I» firoYidoncç, dig^cde 4a Sagpfle, 
ik ia Jdftlcç «c 4e la Bci^tc infini^ 
^ui hpus aprend Jar^perfeûion dç 
iDotKeioriglne , le malheur de nor 
5t», corruption ^ ifi \p&'^W^^ 4? 
JKÎ)»IS on: ^qîérir i dlfiS^^PP V*i. 

ibreufo- de rinppiéJié » dès inccc. 
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titudes déiblances du Pyrrhoni^ 
me : erreurs qui marquent égal©»- 
ment une ame foible,, qui iiofe 
aprofondir les grands principes^ 
m les fuivre dans leurs confc-^ 
ouences. Cette Pfeilofophic noua 
lait connbître le néant deThona* 
me; convaincus pai^elle de la va- 
nité de tout ce qui fe'paffe ici-bas, 
notre ame fe trouve dans une par- 
faite quiétude, & fe con/ctve 
dans une heureufe indifFèreDce 
jpour tous les événerticris. Que les 
i< ois foient détrônés , que les 
Etats changent de face , qu^ |fe 
monde entier fouffre Us^ plâs 
étranges, ifévolutions , lé Sage ca 
cft inftruît ^ mais il n'en eft point 
ému. Il entre dans les vues de It 
Sagefle éternelle , & joue fou rôlt 
£m le grand théâtre /comme 1<& 
autres hommes s mais fans les pa(- 
iions qui les agitant , Ai les vices 
qui les dégradent y ni les remordii 
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9^1 les déchirent. Uniquement 
occupé des perfedions du Créa- 
teur , & de^ merveilles de la na- 
ture ^ il en fait Ton étude , 8c Ton 
étude fait fon plaiiir. On le voit 
ainfî vivre dans Tinnocence, 8C 
mourir avec tranquillité. 

Tous les efprits , différens de 
celui dont je viens de parler^ 
peuvent être mis au rang des ef- 
prits fuperficiels & bornés , qui 
n'ont 3 poiur ainfi dire, qu'une 
feule dimenfion. Nous mettrons 
au rang de cette forte d'efprit , le 
Politique , le Géomcttre, le Poè- 
te 9 rOrateur , Se tous les autres 
efprits , quelque fépérieurs qu'ils 
paroilTent, qui ne s'appliquent 
qu'aux connoi(fances utiles &: 
agréables pour la vie préfente, Ôc 
qui ne confidérent point Thommc; 
pour la fin à laquelle il eft deftiné. 
Ils s'arrêtent aux Sciences fubal- 
texjjes de l'cfprit , & ne fçavcnt 

L V 



pas roue ramener aux vérités inr^ 
muables & nécefTaires^ ddnc Ja^. 
connoifTance faic la perfeéfcion Se 
le bonheur dé ITiomme. 

* On voit dès gens qui veulent 
raffemWer en eux tous les talens.. 
Ce projet, j'ofèle dire,, ne peut 
être que celui d*ùn efprit auflii 
extravagant que prèfomptueux. 

Se piquer d'ignorance , eft le- 
défaut d'un efprit médiocre qui: 
fënt foii incapacité, fbri peu de ' 
difpojStion pour apprendre, & que^ 
lia vanité rend afles fôt pour jut- 
faire croire qu*il peut fe faire- 
Honneur de fon ignorance même,: 
Vouloir connoître Ce Içavoir' 
tout,, c'eft celui d*un efprit or— ! 
gucilleux , qui n*à jàmaiséprou- 
vaé' fes forces , & qui s-en croit- 
ihfîhimcnt plus qu^îl n'en peut: 
acvoir/. L'éfprit fage'ôc prudenr: 
prend le milieu entre ces deux: 
dxtrémitésjiil siétudicloing^teins,^ 



raleoc ^ Se s'attache à le cultiver. 

^Stuatov livre £bniraagina-f- 
cion à coûtes fqrtes dldées. Il 

s'atc^he a^)9|ur4''liui à' un pbjet |, 
U eu combiae tous les-raports ; il 
&rme des plans >. quun objet 
fout -à -fait contraire' détruit- 
quelques jours aprèsé Convain-- 
cvi de la vérité dé f^i Religion , U 
veut fe livrer totalement àDieu. 
E ne , trouve de tîtifonnabley que* 
ia retraite <B£la dévotion ;> tous* 
les autres emplois^ qui occupent 
|es hommes lui paroifTent des> 
piux d'epf^n^s Cette idéale fixe' 
pour tin tço^s,' Attendes un peu y 
ytn autretems fuçcéde. Qh vienp 
^e lui parler de j a fituation pré— 
fente de TEurope , & des ince- 
rets des^ Princes ,. il fe livre à Iji. 
poliiâque; JLe voilàri il fabriqup^ 
(ies icraités , il imagine des négor- 
«iwions V Sç fins- ffttîjr de f(^i 

L vjj 
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cabinet il voïage dans totJtc^ 
\t% Cours ; il étudie les caraâéres 
des Miniftrès qui les gouvernent , 
il leur parle ^ il les féduit , il les 
ramené a foidécs , leur fait adop- 
ter fès fèntîmcns^ & coopérera 
tous Tes projets imaginaires. A 
peine a-t-il achevé ce beau ro- 
man , qu*il s'en dégoûte ; il àb^ 
tefte les rufes , lès ftratagêmes , 
fes fouterrains , qui font la plus 
grande partie de la fcience du 
politique. II fe retourne d*un au- 
tre côté. Le théâtre de la guerre 
lui paroît propre à fatisfaire dit 
Inoins Tambicion' de îts raifon- 
ncmens. Il raifonne fiir les diffé- 
rentes opérations d*unc arnicc , 
fur lés qualicés eilêntielles à an 
Général , fur les défauts de tous 
ceux qui commandent ; en uni 
mot , il eft tantôt dévot , tantôt 
politique , & tantôt guerrier. 
Il ne s'arri^ce à rien t fou amous 
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^propre Tavcugle -^ il fe croit capa- 
ble de tout y & veut briller dans 
tous les métiers» Quelle eft cette 
forte d'efprit i 

' ♦ LyCidas invente peu , mais 
retient à merveille ; (on génie eft 
fort petit 9 mais en revanche fa 
mémoire eft grande. Il fçait par 
coeur cent traits & cent phraies ^ 
qtt^il a lus ou entendus ; il les 
place dans la converfation queU 
quefois bien, quelquefois mal^ 
ieloa qu'il plaît au hazard. Le 
inonde cependant donne à Lyci- 
0AS de Tefprit. C'eft avoir affu- 
rèment une réputation à peu de 
frais. 

. * Cl A RiCE eft extrêmement lé- 
gère. Elle fourit à celui-ci , elle 
fait à celui-là, la gfiimace ; elle en 
appelle un autre , c'eft pour lui 
parler à l'oreille ; fa confidencç 
faite ) elle éclate de rire ; rinftanc 
^'après elle prend uu air rêveur. 



Yous jqgerics , à la voir ,,qu'èll<r 
çft fore occupée ;.inais réellemenc 
die »e pçnfe à rijen. Elle affe^lcr 
fouvent des airs ncgligés .& ba-t 
4tns j.quislqiiefbis même ctour— 
dis. Elle vous parle ; vous voulés^ 
lui répondre ,, à pciae fait-elle 
femblant de vous entendre. Vous- 
parlés à quelqu'un , elle vous in-^ 
çer rompt avec vivacité ,.c'eft pou© 
vous dire du mal d'un Homme- 
qu'elle vient d'âppercevoir. Un 
autre fe préfente à fa vue ,. ellc^ 
«n parle comme du premier , juf^ 
qu'à ce qu'un troifiéme fiiccéde.^ 
£11 e paffe ainfî en revue cont ce' 
qui fe préfente a fes yeux ; elU* 
ne fait uniquement que dire du 
mal de tout le monde. Si Cla- 
mcE , pour parler ,. n'avoir cette 
reflburce , eîlç n'auroit prefque 
jamais rien à dire. Voilà Cl a ri ce, 
©a dit qu'elle a de l'efprit. Ju- 
gc&de foaelpric. Eilrceen<avoir|, 
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eu eft-ce en avoir afles y que d'eit: 
&ire un pareil ufage ^Ne peut-on 
^as comparer ces fortes d'efprics h 
aefaux DriHans^qui ont des vrais 
diamans rapparence y. tâais- qui 
n'en ont ni Téclat y ni le feu , ni 
la finefTe , ni la folidité.. 

♦ Que dirai- je de vous y Le an— 
BRB i Vous fréquentés un fat ^ 
qu'on dit bel efprit. Il vous lit 
fcs ouvrages 5 & vous vous croies" 
conn>3ifleur. Aveuglé parla con- 
fiance qu'il vous marque , vous^ 
êtes prodigue «n clogesi Vous'» 
IbuésJiardiment une pièce avanr 
qu'elle ait paru 5 Ci Von veut vous^ 
en croire ,. eiltf eft remplie de 
beautés^ , elle doit avoir un fuc-^ 
ces prodigieux ; elle paroît 5 quel- 
le différence du jugement du Pu-^ 
blic au vôtre ! Elle eft fifflée,; 
Honnie , on la ttouve déteftàble ;. 
6n vous* l6 dit , on vous reproche^ 
w)& éioges^ Vous vous étqs tromv^ 



§é , dites- vous. Cec air de mcv 
eflie que vous afFeâ;ès, & qui 
n'cft point en vous , vous paroïc 
UQ chemin pour vous fauver i 
mais que crpïés-vous qu'on pen- 
fe de votre efprit î Vous imagi- 
nes- vous déformais qu'on s'en ra* 
porte à lui^ Votre modeftie blefle, 
parce qu'elle eft fauflfe \ elle cadre 
mal avec votre encolure , qu'on 
éit être celle d'un préfomptaeux 
fat. Votre air , vos geftcs , vos 
façons , vos goûts , votre magni- 
ficence, portent à iugerainfide 
vous. D'où vous vient donc cet 
air de confiance qui vous eft or- 
dinaire > Sur quoi fondé , vous 
croies -vous aimable > Ecoutés- 
moi, Le ANDRE, voici votre por- 
trait : Votre figure, que vous 
croies charmante, eft fans exa- 
gérer, ridicule 5 votre taille, pour* 
être énorme, n'en eft que plus 
défagré^ble; votre démarche n'en 
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fait auc mieux connoître cfc qatl-* 
le a de choquant. Demeurés-Yous 
ch place > vous vous tenès d^une 
façon contrainte & afFeâéc. Que 
trouvés " vous déjà du côté du 
corps qui puîfle vous flaterî Paf- 
fons à TeTprir. Avés-vous,LEA!î» 
i>RE y de la facilité à concevoir y 
&c à rendre agréablemer>t ce que 
vous concevés i Sur quelle ma^ 
ttere s'étend la pénétration de 
votre efprît > ConiGfte-t-il en fail- 
lies vives & brillantes î Raifon-» 
Sics-vous folidement & profon** 
dSement ?, Poffédés«* vovis quelque 
Science? Avés-vous un difccr- 
nement fin , sûr ? Vos jugement • 
font-ils auâi juftes que lenfés ? 
Perfbnne ne reçont^oit dans vo^ 
tre eiprit tous ces avantages. En 

2uoi donc ^ je vous demande , le 
utcsrvous confiftec} Vous êtes 
ami d*an Poète ', qui , dites-vous ^ 
a beaucoup d'efprit ^ il fak des 
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vers au pair de ce qu*il y a de 
^icux. Qucvoulés-vouSjLEAM- 
PRE y que j*cn condue î Ne fcroit- 
ce poiot polir avoir Tair de TcC 
prie , que vous fréquentés un bel 
cfpric? Mais vous n'en aurésquc 
l'air y encore fera-t-il faux. 

* Si vous en voulcs croire les 
fen^mes , Philâgeke a beaucoup 
d'pfprit. H ttCTaîfonne pmircanc 
limais quSl ne;poredefaux prin* 
cipcs y dbiuil tire d^dWurdcs con-^^ 
ièquences, . N'importe , Phila-^^ 
CEKfi at de Tefpric i il fçait pa^er 
de piaruro ., vd'afuftenMhs ^i de bon-^ 
Dç g^zcG i il e& bien-^fak v ïï ^ 
I» gaimit' ^ ic$ épaules ^fonc bien pla^ 
çées 1 fa démarchç èft aifëe ; on 
voit ^n lui tm grand air dex:on-^ 
fiance ffi de xxxmplaiiàace pour û 
f!er,(oiiQc ; tous fes jb^blcs font 
Heh . cbàifîi ; il ibiirit quelque^ 
fois à propps;; ilparle toujours 
^ unjpo Krmc i fouvçnt il plal^ 
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I^ntej toujours il décide i où peiic-^ 
on trouver un plus bel çTprit i 
. Vpusrics> TiMANRKrE , cette* 
pj^inture vous divertit j vous y 
rpcofmoilTw» dites -vous, par** 
faitemçnt rprigtaal : oa peut ai- 
fpxnetirt s'y tnéprentfee. Attendes ^ 
laiâcs^n^oi vous peindre, je vous 
pri^ > .5^ je vous iaiflTc après la li- 
berté de tixç. Vows AI8QS de TeC- 
prit $: fgr ce point .tout le tttonde; 
eft d'accord t taai^ vous en voulés; 
fcop avoir. Pour dire les cKofes 
les plus Gmvlcs , il vousiaut quel-^ 

UBC phrase donc le- to^rÂit non-* 
Teai|.;.A quoi, bon cette afieda^ 
iioni Croies- vous que refprit 5c 
le naturel foient deux chofes in«^ 
çomp^ibles ^ Ignaré&-vx)us que 
ced le naturel même qui* donne 
des grâces àrcfpritî Vous vous 
fcrvés toujours de termes fingu^ 
liersi nxaj^. fou vent il ne rendenc: 



qu'imparfaitement votre penfee i 
ils répandent fur vos difcours un 
brillant qui peut éblouir les (bts 
incapables d'aprofondir ; rixaisce-* 
la vovis fait tort auprès des gens 
d'efprit , qui fous cette brillante 
apparencené trouvent aucun fens» 
Croics-rooi , TiMiiNi>RE , n'affu- 
jetiflès point votre efprit à une 
expreiïion recherchée ; donnés-lui 
un libre eâbr , mais nen exigés 
jamais ce (]ui ne lui eft pas natu* 
rel \ contentés-vous de celui que 
vous avés , fans vouloir en avoir 
davantage. Votre unique but eft 
de plaire, par-tlà vous y parviên- 
4rés; cette voie même iera plus 
courte &: moins pénible que celle 
que vous avés prife : vous devicn- 
orés naturel , S>c par conféquent 
aimable. le crois faire votre clo-^ 
ge, en vous affurant que vous va- 
lés mieux que ce que vous vous 
donnés la peine de vouloir pa« 



coicrc. H faut pour plaire , demeu- 
rer dans les bornes qui nous Tonc 
prcfcrices par notre efprit &: notre 
caraâére ; quiconque en veut for- 
tir, cft oblige de le gêner 5 il s'é- 
gare de la route qui peut feule le 
mener à Con terme ; il ne peut la 
retrouver qu*en fc renfermant 
dans ces mêmes bornes qu^il avoit 
inconfidérément franchies. C'eft 
une fupercherie que de fortir de 
ion naturel ; c'eft chercher à trom- 
per les hommes , en voulant leuf 
montrer en bous ce qui n'y a ja^ 
mais été. Le naturel par*tout a 
droit de okire. Un fot qui fe don- 
ne pour lot y plaît en comparaifon 
d'un fot qui veut avoir de Tefprit. 
* Vous h'avics^ Dorine , nulle 
efpéce d'efprit ; vous défîtes pour^ 
tant que le Public vous en trouve j 
vaus faites des efforts inutiles , ils 
ne fervent qu a déceler combien 
il vous en manque* 
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* Cliton poflede Part de la 
Ifinc plaifaiiterie s il en (çaic faire 
<ie délicates , qui lui attirent les 
applaudifTemens de ceux qui Ten^ 
tendent. Ses fuccès vous animent , 
DoiiiNE, vous voulés l'imiter,* 
piais vous ne pouvés y rcuffir. En 
vain vous affcâès quelquefois un 
ibûris , jpour faire croire que vous 
imaginés quelque chofe de joli i 
en il 'y voit rien de fin ni de fpU 
rituel. En vain vous en vcncs 
juCqu'à faire des plaifanteries , on 
n'y trouve aucun fel , aucune de- 
licatefTe ; jamais vous n^êoes ap* 
plaudie. Je vais vous en dire la 
raifon: ce n'eft point aux fimp les 
plaifanteries qnbn donne des 
«pplaudiffemens ^ c'eft à Tefprit 
qui les accompagne. 
• * On n'acquiert point Telprit , 
mais on le perfe^ionne. Un fot 
demeure (bt toute fa vie» Nous 
nailTons avec le fonds d'efprit , Ô£ 
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même avec les talens que nous 
devons avoir un jour 5 ils font 
rcellemenc en nous cachés & en- 
velopés, C'cft airifi que dans* une 
pierre brute eft enfermé le dia- 
mant précieux & brillant , que 
la main de To^ivrier y doit trou- 
ver un jouri. L'éducation eft pat 
rapport à notre efprit., la main de 
Tou vrier j elle taille 4 eUe retran-* 
chc , elle polit , elle perfcftiônne. 
C'eft ainu que fe trouvent dans 
un oignon de tulipe dépofé dans 
la terre, toutes les parties de cette 
fleur ehcotfe imperceptible , dit- 
tînguées féelferhent Viitic de 
l'autre 5 le tems & l'opération dd 
la nature dcvelopent peu à peu 
fes parties , les étendent , les reii* 
éènt enfin (enfîbles i nos yeux , 
& rièus'découvrent une fleur qui 
nous'étoit cachée auparavant, 
mais qui n'en éxiftoit pas moins. 
♦ Gomme on voiç le Soleil dans 
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les premiers momens où il diilipe 
les ténèbres de la liuic , répandre 
une clarté que chaque inftant 
rend plus fenfible} de même on 
voit refprit paroitre peu à peu 
dans tes premiers momens ou il 
fe develope. Chaque année, çha-^ 
que mois , il acquiert de la force. 
Le Soleil forme d^abord fon crc- 
pufcule f peu à peu il s'élève touc- 
à-fait^ il monte à mefure que les 
heures s'écoulent y 8c vers le mi« 
lieu du jour rhémifphere eft 
tout éclairé , il a pour lors toute 
fa chaleur & toute fa lumière^ 
L'cfprlt auâi fulvant le cours des 
années , s'élcvé , fe fortiiie , ic 
vers le milieu de 1 âge de Thom* 
me il e;Û^ dans toute fa force Se » 
dans tout fon brillant. Le. )our fe 
fSiSe , le Soleil déclinepeu à peu ^ 
il vient un monaent où il ne reftc 
de lui qu'une Jueur qui difparoît 
tout à^faiti il paife dans un au- 
tre 
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tre hcmiiphére* C'eft ainfi que 
Te/prit fouffrc de la diminution , 
quand rhommc commence à fc 
trouver dans le déclin de Tâge; 
arrive la caducité : on n'en voie 
plus qu'une lueur, une foible 
étincelle : la mort vient , tout 
difparoît -, Tefprit paffe dans une 
autre région • 

Il eft vrai pourtant qu'il y a des 
cfprits fupérieurs cxemtsde cet- 
te décroiuance, par le foin qu'ils 
ont de Te nourrir de cette raifon 
titiiverfclle , qui les élève & les 
fortifie fans cçfle, & qu'ils cuU 
tivent aflîdument fans négliger 
les grâces. Mais ils font fi rares , 
que leur nombre ne fait pas une 
grande exception. 

* On n'avoue point au'on a de 
Tclprit , Tufage le détend ; tel 
homme dit qu'il en a peu , qui 
ferqit bien fâché qu'on le crût ^ 
fon.deffcinn^pas de perfuader ^ 

• > M 



maispluftôc de fç parer des grâce* 
de Im modeftie. C'eft avoir beau- 
coup d'efprit, que de fcntir les 
bornes du lien, 
* Quel jugement, PoLiPHRASTE^ 
porcerai-je de votre efprit ? Vous 
parlés beaucoup, difons mieux, 
vous parlés toujours. Souvent il 
vous arrive de dire des chofes jo- 
lies Se ipiritucUcs , on trouve 
même quelquefois dans vos diC- 
çours une fatire légère & dcli-> 
çate s mais fouvent aui& vousen 
dites de plates Se de triviales p 
dénuées abrolument de fel 8c de 
délicatefle. Quel fîngulier ailèm-' 
blageî Dirai-je que vous avès de 
f efprit , mais que vous parlés 
trop pour le foutenir , qu-à force 
de parler il vous échapc fouvent 
des chofes pitoïablcs ? Ou dirai-* 
je que vous êtes fans efprit, mais 
qu'à force de parler vous rencon- 
trés quelquefois , & que c*çft aa 



Ixazat'd que vous dev-é^ ce qu'on 
trouve aingçflicux dans vos diC- 
COMts? . ; 

. * Un fot > qui.n'çft j>as parf^ice-t 
ipenc foc, ï^ décida ordinaire-* 
mène fur un ouvrage d efprit , 
qu'après avoir eutendu le fenti- 
menc^dé quelqu'un qui paffe pour 
ccmnoifqur..Ua fot, parfaitemenc 
fyty cfedde: avec confiance. L'hom- 
roeci'erpric çonferve dans fes dé^ 
cifions une efpece de tinxîdité ; 
cja voici la^rai-Con : Le fot prefquc 
toujoufâ hazardi$là.dé^ifîpa4'Un 
autre-s rhoounet d'^ri^^iii^i Uiz^rdâ 

^On contribue beautoup autour* 
d'hut à gâter k.goût dej Auteurs; 
oo cxige.d'cttx dfi.réfprit , ^ rien 
que de l'efprit. Auffi veulent-ils, 

qu'il cClwe pôî'^twwdî^ns l^qurs 
ouvrage : & derlàf yiçnc l;Qb.fcu- 
rite & le phœbus qu'ils y rcpan-^ 
dent, ils cherdbent du nouMc^u^ 

M i j 
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ils ne trouvent que du fingulief ^ 
du faux merveilleux. 

* Une même penfée , fans être 
nouvelle , trouve fouvent de noU"- 
vellcs grâces fous un autre jour. 
Là façon de rendre une penfée, 
nous la rend fouvent propre. Etre 
plagiaire , nVft pas prendre les 
penfées des autres : c'eft ne (ça- 
voir pas fe les approprier. Donner 
à la pen(ee d'un autre un tour 
nouveau , h'eft pas piller , c'eft 
imiter. Xe tout qu'on donne à 
imepenfèe, fait fouvent la moi- 
tié de la penfée. Entre piller 3 Se 
imiter, il n'eft point de milieu , 
fi ce n'eft créer. Beaucoup d'Au- 
teurs fçavent piller ; peu fçavent 
imiter ; prefqu'aucun n'eft capft« 
ble de créer. 

* Il eft heureux pour un Auteur , 
de travailler dans une Langue ri- 
die & fufceptible de déiiçate/Iè. 
Quelle fatisfaâion pour lui ^ de 
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trouver le mot qui rend fa penféc 
toute entière î Quel dégoût de ne 
pouvoir rendre qu*imparfâitc- 
'ment ce qu'il penfej Qvl il éft 
fâcheux que la difctte des mots 
fade tort aux chofes qu'il pour- 
roic dire j 

* La quantité de bons ouvrages 
', qui fe trouvent dan$ une Langue, 
empêcîie peut-être qu'un Auteur 
'qui écrit dans cette Langue ne 
tire de fon génie tout ce qull 
peut. Cela paroît d'abord un pa- 
radoxe ; il eft aife cependant de 
Taire (entir cette vérité. Un Au* 
iteur veut que fort puvrage foie 
a lui y il craint d'être plagiaire ; 
Vil s'imagine avoir lu quelque cho- 
fe qui reflcmble à ce qu il com^ 
j>ofe , là crainte de piller le faifit, 
{on imagination fe refroidit; cet- 
te crainte fîiffit quelquefois pour 
priver fon génie de l'eflor qu'il 
alloit prendre. Il eft bien plus 

Mil) 



aifé de compofer dans un genre 
qui ne fe trouve que dans quel- 
qu^autre Langue. L'es beautés 
ôuêvouis tranmlettés d'ilrie'Laa- 
gue à une autre , & qni Toftt :itv- 
connues dans cétfeUôûvdljb Lan- 
^ue, vous^ tiennent lieu del'in- 
*y&ntiôh ; "on vous fçait erré da 
^tour .que, vous donnes a vôtre 
^énféé^;& de ce que vous fa vé& 
ihife dans un beau jôur^ Leis tno* 
détes^ dans une Langue ctran-i^ 
gère , font d'une extrême utilité s 
oaïis une Iniline Lâhgue, Ùs font 
pcut-ctrc' plus nuifibies'bù^itîles., 
5i ViRGitE eut écrit fon'£^^i^# 
tn Grec , V Iliade d'H ô M"e r e ^ 
dont il à tiré de grande* beautés^ 
lui eût peut-être fourni ,6èù dé 
lecburs, 8^ n*eût fef-vi qu'af cont- 
raindre foti^^enie;.* S*ll «ft agtéa- 
fcle *pour un Auteur' d'avoir d& 
bons modèles , il eft Fâcheux au(^ 
% (ju^iU aient dit avant lui pref* 
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^e tout ce qu'il y avoit à dire. 

* Chaque Auteur îi fa^crve ; de 

qu'on appelle verve ^ n'appartient 

pas aux Poètes feulement. lia 

"verve eft un feu dans rimàgîna- 
tion , qu'un moment allume , èc 
qu'un moment éteint. Elle eft 

"iii jette au caprice. 

* L'invention confifte dans fa 
percepcion fubice d une idée donc 
la nouveauté nous faific i nousttn 
fommes frapés vivement ^ nous 
la rendons aifément. L'imitation 
eft im travail de rcfprit fttt les 
idées des antres ; oh Jes'rdfohâ , 

' . J)our * ainfi dire , & on îes rend à 

' Ikinode. Il eft pins ilàteur d*ift- 
véiïterj il eft je croiî pluspéniWe 
d'imiter. • - ' 

' *'Céft fou vent une idée ttèS- 
commune, qui en 'fournit nlic 
neuve &'bT:iiràftte. l^èfprit ^aiTc 
de l'utie -à l'aiïtre, par une liari- 

' Ton prefque imperceptible , mais 

Miiij 
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qu'il découvre cependant avec mx 
peu d'attention. 

* Comme il cft impoffible x3e 
parvenir à la pcrfeûion y c'eft un 
effet de la jufteflc d'efprit, de trou» 
ver toujours dans fon ouvrage 
quelque chofe à corriger. Un Au- 
teur ne doit point fe laffcr d'ef* 
facer, 

Carmen r^rebcndite quod non 
Multa dks & malta litura coercùit -, atqnc 
Frasrcâam decks noû caftigavic ad ungoeot 

Compofcr beaucoup en peu de 
tems^ eft plus fouvent la marque 
d'un génie diffus , que d'un génie 
fertile. Les Auteurs de cette et 
pcce^au lieu de dire beaucoup en 
peu de mots , difent peu de chofcs 
en beaucoup de paroles. Leur ou- 
vrage, pour me fervir de l'expret 
iîon de M. de FoNTENELLE^qui 
tend ici très-bien ma penfée y eft 
ordinairement j^Qixfirf de chojcs. 
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* Un homme qui veut écrire ^ 
^oît former & cultiver fon efpric 
& fon goût , par la leâure des 
bons Livres ; c'cft ce . qui le nour« 
rit ôc lui donne de la force. L'ef- 
ptit ainfi que le corps , perd fit 
vigueur , & n'eft plus propre à 
rien , quand on n'a pas foin de 
lui donner les alimens qui le fou-^ 
tiennent* 

Comme une abeille trouve 
dans les fleurs aufquelles elle 
s'attache y un fuc fin & prétieux 
dont elle compofe fon miel ^ de 
même un Auteur trouve dans les 
ouvrages choifîs un fuc délicieux 
;& |>lein de fubftance » dont il Co 
fort pour compofer le fien. Comr» 
po(èr ainfi ne& point piller ; un 
ouvrage, fait de la forte , cft à 
TAutear , comme le miel cft à 
l'abeille. 

* Le préfent le plus prétieux de 
la nature pour un homme ,^ ç'cQ; 

Mv 
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un (cm droit &: un jugement ïam i 
5c'eft ce qu'on appelle commune^ 
tù^nt le bon fens. Ce bon fens cft 
tin guide sûf> qui fait toujours 
|)tefldre le meilleuir parti ; il eft le 
Iblidede refpfit. Gcqu*on^pelle 
iefprit ordinairement y n'en eft que 
le brillant. 

- ♦^Quelqueïareqwefoitlebon 
fens , il le feroit encore bieh d^ 
"Vàntage , û les hdmmes avoienc 
la liberté de choifîr entre TeTpriC 
& lui. Nous préférons par un 
•goût faux y le brillant au folide» 
Nous né jugeons de l'iefprit que 
par comparaifbn. Une anémone 
€ft petite , comparée avec un lys ; 
elle eft grande y comparée avec la 
fimple violette: la grandeur eft^ 
relative. Il eh eft de- même de 
rëfprit. TrîpHoh devattt Li€ AS,. 
Daroît en avoir beaucoup ; devant 
'EuMOLPE, on lui en trouvai fort 
|>cu^ 
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* Ce n'fcft poifli à k fèicnce 
TCju'on reconnok rcfprit^, un fot 
«peut atok âc la mémoire , avoir 
beaucoup lû, beaucoup retenu , Se 
pat conféijueht beiiucoup appriL 
'Un Pédant n'eft autretrhpfc qu'un 
Tôt qui fçait beaucoup. • 

* Je croi qu'il y a des pèniecs 
"pour lefquellcs il n'eft point d'ex- 
•preftions j je veux dire qti'on pcO:- 
le plus finement & plus délicate^ 
hient qu'on ne peut s^exprîmer» 
Il eft aift d'en donner la preuve. 
HJne penfée délicate ^ , quelque 
bien rendue qu'elle (bit v rtereft 
jamais toute entière : rcxprêïîîoA 
ïaiflc toujfours ^ î'efprît quelque; 
chofe à entendre. 

' * La tournure d'eifprirn^eft pas lo^ 
inême chès tous les homnies. $c- 
ïoit-il ridicule de croire qtië Ifr 
"climat contribue à cettfc tour^ 
nure ? Il femble que refprit , cà 
^cfiéïal , dcvroit être 4e thème 
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pour tous les^omtnes*^ L'efpric 
Anglois eft diSerent de Te/prii: 
François : le François , ricalieo. ^ 
l*£rpagnol ne (c reflemblenc 

foint. Difons plus ; dans notre 
aïs même, félon les difFérens 
^qgrés de chaleui y la tournure 
d'efprit eft différente» L'efpric 
Normand n'eft point l'elpric GaC- 
ebn : les Provençaux y les Gas- 
cons y & tous ceux oui approchenc 
davantage du mioi y paroliïenç 
avoir Tefprit plus vif , & Tima- 
ginacion plus brillante que les 
autres. A quoi peut-^on attribuer 
cette tournure d'eiprit différente^ 
1 éducation étant à*peu-*près la., 
même, fi ce n'efl: à la différence 
du climat i Ceux qui croient que 
les Aftres & la température de 
Tair inflluent fur refprit , ne pour- 
îoient-ils pas tirer de ceci quel* 
^ue avantage pour leur fyftêmeJt 
* L'efprit &: le talent me pa?» 
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roilTenc deux chofes bien difFé* 
rentes \ refpric a rapport à plu«» 
(leurs chofes , & s'étend fur plu-* 
iieurs matières 7 le talent ne fe 
rapporte qu'à une feule. L*efprk 
fait voir le chemin qui mené a la 
perfeâion d'un Art > le calent le 
fait fulvre naturellement. Ce 
n'eft point rcfprit, c'eft le talent 
qui fait réuifir. 

Ce feroit un furieux travail ^ Sc 
dont le fuccès feroit bien dou<- 
teux , d'entreprendre d'arriver , 
par le moïen de l'efprit feul y où 
le talent vous conduit , fans eêr 
fort 9 & prefque fans peine. ^ 

L'efprit eft une lumière qiû 
vous éclaire de cous les cotés , 
<lont les raïons s'étendent fort 
loin 3.& qui vous fait appercevoxr 
des objets très-reculés. Le talent 
efl: une lumière , qui dans une 
fphére bornée vous éclaire^ mais 
ne vous fait voir diftinâemens 



■que les objets contenus dans c^ttb 
•fphére.î au-delà , le talent ne dé- 
xouvre plus rien. 

* L'homme à talent fe fait ofdi- 
•iiairement une réputation plus 
'fcrillante que l'homme d'efprit. 
Xa raifbn en eft fimp'le r L'un met 
ûu jour le produit ae fan talent , 
îl agît au-dehors v Tautre renfer- 
me en lui le produit de fon ef- 
|>t'it. Sa feule occupation eft de 
•voir St de réfléchir ; tout fe paffe 
eu-dedans* 

Ceux qui raffemblent Tefprit 
te le talent, font des gens rares ^ 
dont le mérite eft tranfcendant v 
à peine en paroît-il un dans le 
cours de plufîeurs liécles^ 

Il y a des çalens derefprit,&: 
des talens qui regardent les arts.. 
La difpofitioh à une fcîerice, com^ 
me à la Géométrie , à la Phyfique^ 
à la Métaphyfique, &c. font des 
talens de î'efprit. La difpofitioa 
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'a la danfe , à lamufique^ à la 
|>eincurc y font des talens qui rc* 
gardenc les arcs. 

Dans les talens f>our les arts y 
il y a une partie qui appartient à 
rerprît ; c'eft IcTaifonncment fur 
.ce talent y ce qu'on apelle ordi- 
nairement la théorie* Ceux qui 
jpignent cette par^c fpèailajive 
.^u talent pratique^ ont Tefpric 
;de leur métier. 

• * Les gens bornes confondent 
Fefprit avec Tufage du monde;, 
d'autres y avec les talens -, peu de 
•gens fçavent le démêler d'avec le 
génie '2^ llmagination. 

On peut. avoir de refpfit fans 
imagination ^.mais le géoie la fup** 
pofe toujours. 

* La jjuftefle eft la partie de 
Tefprit la meilleure & la moin^ 
icomftiune ; c'eft. elle qui nous 
fait démêler le vrai du faux , elle 
nous empêche d'être dupes de 
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J^apparence. . Rendre une penfêe 
avecfuftcffe-, c'eft la rendre telle 
qu'elle eft, conçue dans les ter- 
mes propres qui lui conviennent* 
Il y a plufieurs degrés de juC- 
teffe 5 on peut rendre unfe penfée 
avec plus ou moins de jufteffe* 
Rendre une penfée avec précJ- 
fion, c'eftlaxcndre éxaôemenr, 
fans en rien raire perdre, & fans 
y rien augmenter. La précifion 
n'a qu'un point ; il n'y a qu'une 
manière de rendre avec précifiofi, 
Précifion , dit plus que juftcfle 5 il 
ietnble que la précifion foit la 
perfeftion 5 l'éxaftitude de la juf- 
tefle. La précifexn cft à la jufteffe , 
ce que le degré le plus parfait eft 
à un degré moins parfait dans le 
ménie genre. Le laçonifme fup- 
pofe la précifion 5 mais die elt 
mféparable de. la netteté. Celiri 
qui , comme le dît Horace , de- 
vient obfcur en prcciant un JjiLc 
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.laconique > eft bien loin de la 
précifion, 

* La netteté^dans rcfprit , n*cft 
autre chofe que de Tordre & de 
rarrangemem: dans les idées. Ce- 
lui donc le^ idées font diftinâes 
& bien débrouillées^ fera toujours 

. clair , intelligible ; ceux-là foltc 
obfcurs, dont les idéesrfe croifenc 

t & fe conforideht. 

Quand on cÙ, intelligible pour 
foi y il eft aifé de le devenir pour 

: les autres; il eft ordinaire de ren- 
dre les chofes convoie nous les 
voïons. Si nous les voïons dit- 
cinâes , nous les rendons avec 
netteté ^ nous les rendons avec 
obfcurité y quand nous^ les voïons 

^confu(#s. 

* C'eft aflcs le défaut des eC- 
prits médiocres , de croire enten- 
dre fouvent ce qu'ils n'entendent 
point, & qu'ils fcroient -fort era- 
barraifés d'expliquer, Il y a des ef-^ 
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prits afles faux , pour ne pas 
trouver ingénieux ce qu'ils en?- 
tendrt>nc d'abord , &: ccqui leur 
paroîcïa naturel 5 ils né veulent 
trouver de Tefpric aux chofes, que 
par réflexion. Ces forces d*efprics 
ne font point amis du vrai , qui 
frape, qui faifîc , qui fe fait fen- 
:tir d'aibof d. 

* Il faut avoir beaucoup dé 
"goût &' de jufteffe , pour }uger 
fainement d'un ouvrage d'efptit. 
Qu'il paroiffe une nouvelle piécer 
•au Théat4:e, les fots y <x>urent 
xrofttme k* gens d'efprk , Se totfs 
'4è ôroïent tti ^roit d^n 1 pouvok 
-décider. Il n'y a pas jufqu'au 
-Parterre j dont le plus petit mem- 
bre ne fe croie juge expert & 
-compétent. ' ' 

Une vieille prévention fait ref- ' 
pcâer les jugemcns du Parterre^ 
-fiidis c'eft une erreur ^ en fait d'ef- 
prit , que de lui attribuer l'infatl- 
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libilicc. Il eft aifè dç voir qu'il 

fe trompe foiivenc. Se trouvc-t-il 
. dans un v-ers un jeu de mots y une 
. brillante-atitickére , il interrompt 
. la pièce f^u4: applaudir ; il lui: eft 

indifférent que la penfce foit 

vieille XM neuv^ , fublîme oti 
• comimune, louche ou bien rcn- 

doc. Les Cupides éfckvcs des 
-jugetaens 'de ce Parterre , ijuali- 

£cnt^'abordl dc-trak d'èfprk , ce 
-qui n'eft fouvent qu*un mîférabic 

afTeonblage de mots , qui n^expri- 
*j3ieht< quQ^es;<Sbe)ies fbhicoQA*- 
ocnan^s^ ' -^ /-ly- \ ■• '^ '• '. ' * 
•- ^^ictt:idrt :g^«$ !fôrit; (Âèofe Ta 
'dupe des jugéttietis précipites du 

Parterre. Il (croit aifé , pour corii- 
(bàttœ Icwr 'prévfedtion , de leirr 
•Mppomt ^lufiddrs éxen%nes dct 
' tnaova'rs ^oût de ce corps tumuU 
tcueux. Coilib^iert de pièces avons* 

'nous vu re^^evoif îavec des applau* 

dîflemea& dont tout Paris receu^ 



ciiToit ,^ qui n'étoient au fbads 
foutcnues que par le mauvais 
. goût du Parterre qui y avoit 
aabord applaudi /â£ que par la 
curiofîcè de les voir ^ parce qu'on 
en parloir. Dès que le goût de 
ce Parterre, ou téméraire , ou pré- 
venu , s'eft reftifié , ôc que la cu- 
riofitè a été fatisfaite , ces pièces 
font tombées fans pouvoir (e rele- 
ver ; &: on a été foi'cé alors de fe 
récrier fur le mauvais goût du Pu- 
blic qui les avoit applaudies. 

* Le Public jjigp affés volon- 
tiers d'un ouvrage, non , par ce 
, qu'il eft en Itii-mpme, mais par 
la réputation de fon Auteur.Cctte 
prévention s'étend jufques fur 
une phraiè, fur.unbon mot. La 
même penfée rendue dans les mê- 
mes termes , chés uriliommeqdi 
a la réputation d'efprit» paffc 
pour un mot ingénieux j chés 
.un fot^ on la trouve miférablc. 
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* Le bon goût , un goût (ur & 
fin, eft la partie de refprit la 
plus déliée : peu de gens ont cette * 
partie. Le bon goût fuppofeun 
difccrnement jufte Se délicat ; il 
eft la grâce de refprit. On pour- 
roit comparer Tefprit Tans goût, 
à une belle figure fans grâce. 

Le bon goût fuppofe auffî la juf- 
tefle dans Tefprit ; il eft infépa- 
table du bon feàs : je crois même 
qu*il n*eft autre chofe que le rafi* ' 
nement du bon fens. 

Le bon goût eft un* fentimenc 
prompt oc fin du vrai , du f^x , 
du joli , du délicat , du mauvais , 
du bon , Se même du meilleur. 
li vous fait fcntir par Ténergie Se 
la délicatefTe d'un fèul mot placé 
à propos Se bien choifi, tout ce 
que r Auteur , par ce mot , a vou- 
lu faire entendre 5 quelquefois 
même plus encore. 
Comme les fens font apperce« 
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voir dans un inftant, par une 
fimple icQprcflion, ce qui eft 
tigrcable, ^ ce qui ne Teft pas; 
c'eftainfi qjLie. le goût fait fentir 
tout d'un coup ce qui eft bon , &c 
cç qui ne Teft pas. On pourroic 
dire que le goût eft un fens de 
refprit , & qu'il eft à refprit ce 
qac Tœili par exemple^ eft au 
corps. 

Le goût ji'eft pats feulement 
pour Tefprit , il a rapport aufll à 
cous les difFérens calcns mécha- 
niques ou autres î iiiais c'eft un 
goût différent, Ch^ue talent , 
comme celui de la danfç^ de la 
mufique, a fon goût propre &: 
particulier , qui n'eft point le 
g0Ût de Terpric, c'eft-à-dire, ce 
qu'en fait d'efpwtpft, appelle bon 
goût. 

Le goût dans chaque talent > 
comme dans refprit , fait la grâce 
du talent. Le goût dans la mu- 
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Cque, eïl ce qui donne de la 
grâce aux différentes modula- 
tions ; le goût dans la danfe ^ efll 
ce qui la donne aux difFerens 
mouvemens, &: aux différentes 
attitudes, 

* On voit à la Cour & à 1* 
Ville, des gens qui n'ont que la 
furface la plus légère de Tefprit, 
fc piquer de bon goût & de bel 
efprit* Pleins de leur petit mé- 
rite , & enchantes de leur difcer- 
ncment, vous les voïés toujours 
aux premières repréfentations , 
prits à décider du fbrt d'une piè- 
ce , fans avoir fçû jamais ce qui 
compofe une bonne pièce. Ils 
font en commerce avec les Au- 
teurs à la mode \ ils ont des pre^ 
miers les Elégies ^ les Idilles , lés 
Epigrammes , & toutes les pièces 
de roefic qui fortent des plus pe- 
tites boutiques du Parnaffe. Ils 
fe mêlent aùfli de faire quelques 
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mauvais vers , & les envoient 
aux Auteurs de leurs amis y aux 
Dames qui bnc place dans leur 
Académie d'cfprits frivoles & fu- 
perficielsy & donc le nombre n'eft 
pas petit. Ils paflent dans le mon* 
de pour gens aimables, & de bon- 
ne compagnie ^ ils ont afle; d*ef- 
prit pour impofer aux fots , plaire 
aux efprits légprs &c médiocres ^ 
mais ils n'en ont pas afTés pour 
n'être pas méprifcs des hommes 
qui ont véritablement de Tet- 
prit. ,^ 

: Cette forte de eénie eft à TeC- 
prit , ce que la fur^ce eft au cubc^ 
ce que Tombre eft à la réalité j en 
un mot , ce que l'apparence eft au 
vrai. Ces fortes de gens font aux 
;ens d cfprit , ce que le fingc eft 
i l'homme. ]^ ^ ' ' 

* Quelle différence du fiéclc. 
dernier pour l'cfprit & le bon 
goût, au fiécle d'aujourd'hui.! 

Les 
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î-cs Corneilles , les Racines , 
les MoLiERES, un La Fontaine, 

UnBoiLEAU, un BOUKDALOUE^ 

un Fenelôn, un La Bruyère, 
cous hommes exceliens , tous ad^. 
mîrables dans le genre d'ouvrage 
qu'ils avoient entrepris* Que ne 
doivent pas à ce (îécle heureux, les 
^cns d'efprit & de goût , qui fen^ 
tcti% les beautés répandues dans 
les ouvrages de- ces Auteurs ini« 
xnitables ! 

* Pour moi je croi que le goût , 
bien loin de fe perfeâionner, n'eft 
plus auffi délicat qu'il Tétoit au* 
trefols^ Les ouvrages anciens en 
ibnt remplis : nous devons à TAn- 
tiquité ce que nous trouvons de 
bon goût dans les Modernes^ 

* Uefprit des François eft prêt 
^ue tombé en enfance $ il ne fe 

repaît plus que de bagatelles Se 
de puérilités; rien de folide ne 
^'occupe ; il n'a pour objet que 
^ - N 
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ce qui peut Tamufcr , & n'aime 
que le badinage 5 femblable aux 
cnfans qui prennent le clinquant 
pourdcTor, il prend maintenant 
le brillant pour le vrai , & Tappa- 
xence pour la réalité. - 

Cette molleffe dans refprit, eft 
une fuite de la mauvaife éduca- 
tion. Au lieu d'appliquer les jeu^ 
lies «gens à des chofes férieufcs fie 
utiles, on leur4aiflela liberté de 
ne s'occuper que de danfc , de 
mufique y de parure , de fpeda- 
cles, & de femmes. Ces occupa- 
tions douces 5^ commodes entre- 
tiennent fefptit dans une oifiveté 
-èc une jpKfrëfle qui prend ches eux 
ile prorondts Taciiies. II fkudroit 
faire dans un âge avance de trop 
grands efforts pour vaincre cette 
mollefle ; re(ptit alors eft cro^ 
foible; le cœur foùverit fe trou vie 
de concert avec lui jpôur TentreS- 
tenir dans cet^flbupiirement eu 
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îl eft plongé ; il y demeure , il s^y 
enfonce ^ dl s'y enfevclit , &c de- 
vient incapable de rien faice )z* 
mais qui foie digne dé lui. . 

Cette molléfie paâe bientôt de 
J'elprit au cœur ; elle énerve les 
fentimens ^ elle affoiblit le'cou->* 
-ragb s vous n'êtes plus fenfibl^s 
<ju'à de petits objets , les grands 
•ne vous :touchen£ plasi ce que 
^x>u5 auriés pu faire avec fuccès 
^ diftindion , û vous aviés fçû 
vous vaincre, vous .'devient im»^ 
<pofIible ) par. lé j peu d'habitude 
^ae vous avés pris d'élever ?v>otre 
<X£xxt\ jufqu'au gratui /& de faiip 
;en forte qu'i4 le fentîc. 

* Ucfprit Se le cœur font deux 
facultés tout - à* fa^t différentes k 
il fe trouve ceperïdAUt entre eux 
^ne par^ite liaifcm $ &:'par com- 
lequent entre les ppniees &;les 
icntimens qui font les produc- 
tioas de l'un &; de l'autte. ^Ëa 

NiJ 
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effet y à mefure que liiocrc façoa 
de penfer change , nos fencimens 
changent auffi ^ & prennent , pour 
ainfi dire, la même forme que nos 
j>en(€es , afin de s'accorder avec 
elles i ou fi nos fentimens ne chan** 
gent point, par notre façon de 
penfer, c'eft donc eux qui la chan- 
gent. 

* Avant qu'EuGENiE eût réflé* 
chi fur fa Religion , Se en eût étc 
touchée y elle n'étoit occupée que 
des amufèmens du monde i Ion 
efprit la portoit à tous les plaifirs 
tju'on peut y goûter j elle s'en re* 
paiflbit continuellement, & n'é- 
toit diftraite par aucune autre 
pen(ee. Son coeur , auffi de con« 
cert avec Tefprit , fe livroit tout 
entier aux objets aimables que le 
monde lui préfentoit. £lle Toc-* 
cupoit du plaifir d'aimer; elle 
n'oublioit rien pour plaire; elle 

cmploïoit avec vivacité , pous 
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y réuffîr , les grâces 6c Tenjoue- 
ment qui lui fônc naturels. Le 
fuccès en ècoic fur , tout lui ren« 
doit hommage $ elle jouifToic avec 
ixânquillîcé du plaifir délicac 
qu'on trouve à être aitné. La 
religion Ta touchée , elle y a ré- 
fléchi , elle a changé de façon de 
pcnfer j ce qui l'avoir unique- 
ment occupée^ lui a paru indigne 
de Ton application; les amufemens 
qu'elle idolatroit lui femblenc 
criminels ; elle les détefte y elle 
les fuit ; voilà la converfiion de 
Ton efprit. Auflitot elle a fenti 

3ue cette tendreflfe qu'elle accor- 
oit aux objets qu'on apelle ai« 
mables dans le monde , etoit dé- 

Î lacée, qu'elle la devoit à un 
Itte infiniment plus parfait -y elle 
a vu qu'il méritoit ieul les fen* 
tîmens qu'elle avoit prodigués à 
d'autres i elle a chafle de Ton cœur 
tout amour impur , §c s'eft laifTé 

Nui 



* ♦ 
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pénétrer de l'amour de Dieu • ' 
voilà la converfîon de fon coeur , 
qui fuit indubitablement celle de 
rèfprit. 

* Le coeur y âinfi que refprît ^ 
dans notre Langue a plufieurs fi- 
gftificatians. Ce qu'on doit en- 
tendre naturellement par efprit y 
c'feft la faculté par laquelle nous 
connoiflbns; & par le co?ur, la 
fecultè par laquelle nous fentons* * 

* Tout le monde convient que 
les qualités du cœur font préfé- 
rables à celles de refprît j & peu 
de gens, s'ils- avoientle choix ^ 
dohncroient à celles du cœur la * 
préférence. Les unes font (blides,^ 
cflentiellesv néceffaires pour la 
fôciéré j. les autres ne font que 
brillantes & agréables y & (ans 
lés autres toujours dangereufes^^ 
Mais le défaut de la pluîpart des 
hommes, & fur-tout des Fran-. 
fois ^ c'^cft defn'aimer que te bril-. 



lant; Nqtire nation , donc, Fef- 
prit cft nsiivireUemeM léger y faic 
pj^u de ;ça$ du foliée, 6c k cbn-v 
noie à peine.; » : , ; . - i 
* Lès penfées & les firntimens: 
(bni: 1^ produits de refprit ô£ du 
cœur 3 ils ont çb^ctm leurs. attri- 
buts. . La fineffê eft le propre dé la 
penfée j U délica^tette apartient' 
au?c fbminnéiîs* Qu'on: me .parler 
d'iin homme fin.> j!encendrai par 
fineffe , une qualité, de rèfprit ;: 
<|u'a^ parle d'un homme xiélioar i 
l'entendraiî par <déUcatcf£b, uc^ei 
qualité du cœur. .' ' ' * 

t * La délicâteiTe eftaiix fcny- 
iftens; ce que la fincâe eft à la. 
ponféft :. ; . - ' . . ' 
:' Jç: crpi le fencimcnt plus fuC* 
çej^bia encohe de dé licacçffe ^ 
que M; pcttftîo de^fiheffé. : • ^ > 
. ^ Un (Jbatimeht bien délicat > à 
xnonrgté.y c'dlpeluîd'HERMAS, 
'qfi'i pieuratic k mon: de ^ maî» 

N iiij 
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trcflfc, fc dèTefpéroit d'imaginer 
qu'il s'en confoleroit un jour. II 
ièroic peut-être difficile de four- 
nir une penfée auffifine, que ce 
fentiment eft délicat. 

* L'extrême dé licateflc dans le 
fentiment devient fôuvent un 
défaut. C'eft elle qui dans l'a- 
mour &c dans ramitié produit le& 
inquiétudes , les ibupçons /la ja-* 
louiîe , fou vent fans aucun fonde*» 
xnent. Ceft un malheur que d'être 
Dé fenfibte & délicat; on trouve 
bien des momens où le cœur eft 
bleflc. 

«Ce qui fiate la délicateflê. ne 
£iit pas certainement tant de plai« 
fir y que ce qui la blefTe fait dé 
peine : la compenfation n'^n efl: 
pas jufte. Nulle fouffirance n'eâ 
comparable à celle du cœur. Un 
cœur délicat & fenfible , bleffê à 
un certain point , foufFre des vtu» 

«s incxprUue. : Ja peio. * 
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refprit n*eft rien, en comparai- 
fbn. L*une, s'il m*eft permis de 
p^vlct ainfi, vous aflomme; mais 
l'autre vous déchire. 

^ On avoue les qualités du 

cœur s on fait plus , on s'en pique^ 

on s'en vante même 5 on n'ofc 

avouer celles de refprit. Il feroit 

honteux de dire qu'on n^a pas les 

premières v il feroit ridicule de 

dire qu'on poiTéde les fécondes. 

L'aveu des fécondes blefTeroit la 

nK>deftie ; l'aveu des premières 

Bc la bleffe point. Quelle en pour- 

roit être la raifon i Ne feroit-ce 

point, que les qualités du cœur 

font eflentielles à la douceur 8c à 

la fureté de la fociété , bonnes 6c 

utiles dans le commerce des hom^* 

mes y que les qualités de Tefprit > 

âu contraire, ne font que pour 

celui qui les pdfTéde ? Les hom-* 

mes font bien-aifes qu'on avoue 

4c$ qualités defqueUes ils peu^ 
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vent tirer parti pour eux-même^ 
dans leur fociéce , & dont ils £e 
flatent quils profiteront; ils ne 
permettent pas qu'on avoue de,s 
qualités ' qui leur font inutiles y 
& que leur amour propre n'aime 
pas à voir çhés d'autres que chès 
eux. Ceft peut-etïc pour cette 
raifon , qu'il cft pçrmi^ d'avouer 
les qualités du cœui: y ,S£ non pas 
celles de l'efprit. 

* On remarque qu'à mefure. 
qu'on fe détache 4^s rens:> le$ 
penfées deviennent plus nettes ,, 
plus. claires /plus él€vées> 'Que 
jCera-ce quand Tefprit fera tout-à^ 
fait dégagé des liens du corps ^ 
qui feuls l'attachent à la njatiere > 
L'efpric dans le corps-, c& un pri^ 
fonnier ;au fibnd d'un cachot ; ja- 
mais les raïqns du Soleil n*y ont 
pénétré , n'y ont fait briller leur 
lumière j une foiWe clarté y paffe 
iU' travers d'mne étroite oijvcr-f 
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turc , & ne détruit point robfcu- 
rité qui Tenvircmne. Quelle joyc, 
quelle fatisfaftion pour ce pri- 
fonnier miférable , quand il pour- 
ra contempler le Soleil , & jouir- 
à fon aife de l'éclat de la vive lu- 
mière ! Il verra, il jugera des 
chofcs y il en connoîtra Teflence 
& lès rapporrs; les phantômes que 
fbn ifliaginatiori foible fie échauf- 
fée lui préfentoit dans Ton cachoc 
ténébreux , feront tout-à-fait dit 
fipés ; il n'en fera plus inquiété ^ 
il fera en plein joun 

:* L'efpric eft lyne faculté éclai- 
rée; il eft guidé par la lumière. 
Le cœur eft une faculté aveugle ; 
c'eft une efpéce d'inftinft qui le 
conduit. Il y a plufieurs opéra- 
tions de refprit ; celles de voirj^ 
de comparer , de juger. Il n*^y a 
qu'une opération du cœur ; c'eft 
de fentir. 

On peut admettre, toutefois 



dans le coeur une efpéce de juge^ 
ment. 11 juge le bon, le vrai,le déli-» 
cat } mais il le juge par fenciment* 
Sentir le délicat , &: juger le àc\l* 
cat,eft pour le coeur Topération du 
même inftant, pour ne pas dire 
la même opération. On peut donc 
réduire au fentiment fcul les ope- 
rations du cœur. 

' Cet inftinft qui conduit notrtf 
cœur, eft un guide infiniment plus 
fur, que les lumières qui éclairent 
i'efprit. Cela eft prouvé par l'ex- 
périence. Le raifonnement nous 
trompe fouvent i le fentiment 
nous trompe rarement. 

Souvent nous voyons faux t 
prefque toujours nous /entons, 
jufte. 

* Nous naiflbns tous avec un 
fonds de probité , avec un carac- 
tère de juftice, fi profondément 
gravé au fond du cœur , qu'il eft 
inelFàçable.- 
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C*eft ce fonds de juftice^ ceca- 
raâcre d'équité , qui produit chès 
cous les hommes un tencimenc de 
douleur à la vue de l'innocence 
opprimée j d'indignation à la vûç 
du crime rccompenfé. G'eft ce 
même caraâére que Thabitudç 
^cs forfaits chés les fcélerats me-- 
mes ne peut effacer j qui leur caufç 
fouvent des remords 3 & les améoe 
quelquefois au repentir. 

Du fentiment au defir > il y a 
de la différence. Le fentiment eft 
toujours paffif î ç*eft une impref- 
fion néceflaire d'un objet fur notre 
coeur. Le defîr au contraire eft ac^ 
tlf i fon aâion même quelquefois 
cft violente. C'eft un appétit pro- 
duit par le fentiment. Le fenti- 
ment peut cxifter fans defir ; mais 
1^ defir fans le fentiment y ne peut: 
éxifter : il fuppofe toujours le fen- 
timent qui le précède , & par le- 
quel il eft produit. On pourroic 



150 RE'fLfc*XlON5 

tlirc que le deûr eft Fadion du 
fentiment. 

* L'efpric & le cœur, font les 
cieux accribucs de ce que nous 
apellons Tame. 

Notife ame , confidcrce comme 
appercevancc, comparante , rai- 
sonnante , s^pellc efpritj on 
rappelle le coeiur , confîdéréecom<« 
me tentante ,& defîrante. Mais, à 
parler cxademprit , refprit & le 
coeur ne font qu'un. Ils font un 
tout, qu'on apelle ame, & qui 
fe montre fous des côtés diffé- 
*rens. 

• L'attribut principal de notre 

ame , c'eft le cœur. C'eft par lui, 

c'eft par le fentiment , que nous • 

avons connoiffancè de notre cxiC- 

tencCé Nous-ne voïons pas que 

lîpus cxiftons 5 nous le fentons. 

'Cefi aufli par lui que Tame eft 

vivement afFeftée, & qu'elle eft 

émue. I-'ame n'eft que mcdiocf e- 
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tncnt affedée des opérations de. 
Tciprit ; elle n'en eft jamais cni;ûe : 
ie (entiment feul la remue & T^- 
gite. \ 

* On peut dire , je croi , faqs 
vouloir faire trop d'honneur à 
rhumanitc, que le cœur dé Thom- 
me/en général , eft droit & fin- 
cère. 

Npùs recevons notre cœur pur 
& droiren naiflant ; Tintérêt leul 
de nos paffiôns déréglées dérange 
cette probité , & y introduit • (c- 
lon qu*il eft plus ou moins vif, la 
diflhiiulation , la fourbe, la perfi- 
die, la noirceur. 

.* La droiture '& la fîncérité, 
eft une belle glace fans tache & 
fans défaut , que ternit là plus 
douce haleitie j le menfbnge ïc 

Î' lus léger lui fait tort. Ce font 
îs qualités du coeur , ce ne font 
Î)as celles de l'efprit qui forment 
'honnête homme. La fourberie 
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eft dans le cœur ^ refprit n'y a de 
parc , qu'autant qu'il l'aide quel- 
quefois dans l'éxecution des pro- 
jets qu'elle infpire. 

* Perfonne n'a eu du coeur 
liumain utie connoiffance plus 
cxaâe , que M. de La Bruyère. 
Qu'il s'en faut , que T h e Oi- 
p H R A s T £ l'ait auffi-bien con- 
nu 1 Quelle différence de l'un à 
Tautre i Le premier n'a donné 
que des déânitions ; le fécond a 
peint des caraâéres. 

Theqphraste n'a vu que l'ex- 
térieur des hommes ; La Bruyère 
en a connu l'intérieur. L'un n'a 
fait qu'éfleurer i'écorce du coeur 
humains l'autre en a fondé le 
fondsi, & Ta pénétré. Theq- 
phraste , n'a peint que Iji 
fuite des dji^érentes paflions ; La 
B ]^ u Y £ R £ a peint les payions 
mêmes. L'bn a détail lé. les effets; 
l'autre a dévelopé lescaufes. Ce- 

lui-Ci 
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lui-ci a connu le cours ordinaire 
des paffîons •, celui-là en a décou-^ 
vert la foiirce» L'un n'a raflfemblc 
que ce qui paroiftoic au-dehors ^ 
& ce que couc le monde pourroic 
découvrir; Tautre a montré ce 
qui écoic caché dans les replis 
les plus fecrecs ^ & ce que peu de 
gens auroient pu démêler» Enfin ^ 
pour rendre ce parallèle plus fen« 
fible par unecomparaifon,THEO^ 
FHRASTE a décaillé les mouve^ 
mens , les accicudes différences. 
de plufieurs perfbnnages conce« 
nus dans un tableau mouvant ;: 
La Bruyère a dévelopé les ref- 
forts qui faifoient agir & pnet 
tous ces perfonnages*. 
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